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I. 

■ 

Tout le monde est encore frappé de la situation intolérable 
dans laquelle Thostilité systématique de TÂssemblée, et les 
conspirations flagrantes des anciens partis avaient jeté la 
France. 

On ne pouvait ni travailler, ni gouverner. C'était une ago- 
nie générale de toutes choses, de Tagriculture, de l'industrie, 
du commerce, des lois, du pouvoir, de la société. 

Les chemins de fer? — L'Assemblée en arrêtait l'exécution, 
par d'incessantes lenteurs et par d'impraticables systèmes. 

L'action unique et vigoureuse du pouvoir ^ nécessaire à la 
compression du socialisme? — L'Assemblée la tenait en échec, 
en refusant une loi qui permit de révoquer les mauvais maires. 

La sratitude et la considération dues aux anciens services de 
l'armée? — L'Assemblée les refusait, en écartant la demande, 
pourtant si modeste, faite en vue de secourir là glorieuse in- 
fortune des vieux soldats. 

La révision d'une constitution insensée, qui livrait lâ 
France, pieds et poings liés, au communisme et h la déma-^ 
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gogie? — L'Assemblée la repoussait, quoiqu'elle fût demandée 
par plus de deux millions de pétitionnaires , par l'immense 
majorité des conseils d'arrondissement , et par quatre-vingts 
conseils généraux des départements, sur quatre-vingt-six. 



n. 

La situation était donc intolérable ; il fallait en sortir, et en 
finir. 

Tous les partis le sentaient. 

En partant pour leurs départementi, au moment de la pro- 
rogation , un grand nombre de représentants conservateurs , 
allant prendre congé du Président de la République , le con- 
juraient de dissoudre rAsiemblée avant son retour. 

A la même époque , le parti qu^on nomme de la fusion fit 
faire des ouvertures au Président , soit pour Taider k sauver 
la société, soit cour se réunir k lui, afin dç maintenir Tordre, 
s'il devenait indispensable de faire un coup d'État. 

Peu de jours avant la rentrée de l'Assemblée, des repré- 
sentants appartenant au parti rouge et socialiste firent pro- 
poser au Président de s'appuyer sur ^ux , et de prendre un 
ministère dans leurs rangs. 

Enfin, le 1'^ décembre, dans la soirée, une proposition de 
concours fut apportée k Louis -Napoléon, au nom de chefs 
légitimistes. 

On le voit, tous les partis, aana exception^ jugeaient que la 
position n'était plus tenable; tous proposaient au Président 
de Taider k en sortir ^—seulement, chacun àû ces partis vou« 
lait que le Président s'appuyât exclusivement sur lui j -^ et 
Louis-Napoléon n'a voulu s'appuyer que sur la France. 

III. 

^ Le Président de la République , investi par deux conspira- 
tions, et obligé par. sa responsabilité comnofe chef de l'Etat , 
n'avait plus la liberté de sa conduite ^ il ne lui restait que le 
choix du genre de dévouement, pour préserver la France et 
l'Europe. 

C'était d'abord une vaste organisation de brigands ^ dirigée 
par les sociétés secrètes, et abritée derrière le drapeau de ce 
qu'on nommait les Montagnards, dont la plupart assurément 
ne savaient pas la nature et l'étendue des abominations qg'iU 
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j[^tronaient< Le gouvernemetit connaissuit toutes les mailles 
46 oe réseau , et tenait dans ses mains tous les Q\s de cettfe 
trame communiste. Les rapports précis et détaillés des pré-^ 
fecturea et des parquets ne laissaient aucun doute possible 
sur les plans d'incendie, de pillage et de massacre^ dont Taf*- 
faiblissetnent. des pouvoirs publics aurait amené Texplosion 
certaine au mois de mai proebain , et qui pouvaient d'ailleurs 
éclater k la faveur de la première crise. 

C'était ensuite une conspiration, ourdie par léd anciens 
partis, coalisés contre le Président de la République , avec le 
dessein de le renverser, et de lui substituer la dictature de 
rAssemblée* Les projets, les plans, le personnel dd cette 
inspiration étaient parfaitement connus de Louis-Napoléon. 
LorsC(u8 nous la dénonçâmes hautement, dans le Consiitu*- 
tionnel du 2i novembre, les conspirateurs, quoique désignés 
par leurs noms , n'osèrent pas nous traduire k la barre de 
l'Assemblée < parce qu'ils supposaient, non sans quelque Mai- 
son , que BOUS nous serions présenté avec des dates , des faits 
et des écrits , et que, nous aurions accusé , au lieu de nous 
défendre. Cette conspiration des anciens partis était même 
si avancée dans son œuvre, qu'on a trouvé, dans les papiers 
de M. Baze, les décrets organiques du gouvernement nou- 
veau, la distribution des principaux emplois, et ta préparation 
d^une prise d'armes , fondée sur le concours présumé delà 
10* légion de la garde nationale de Paris. 



IV. 

On le voit, cette Constitution» que les parlementaires ont 
entourée, le S décembre, de tant de vénération hypocrite, était 
menacée par eux d'une ruine prochaine; et le Président, 
chargé d'une responsabilité immense, ne pouvait plus hésiter. 

Qui l'aurait retenu? Les partis étaient notoirement impuis- 
i9anls k sauver la France , et leur coalition n'eût pas survécu 
k leur triomphe. La légalité aggravait chaque jour les périls 
ée la société, en affaiblissant le pouvoir, en fortifiant le com- 
munisme i en détendant le ressort de l'administration e% des 
lois. Le Président était encore maître de ses mouvements ; 
dans quelques nH)is, il eftt été trop tard, pour lui et pour tout 
le monde. 

ËO face d'nn tel péril , pénétré de la confiance des six mil* 
ÏMHà^ d'hommes qui lui avaient confié leurs destinées, et des 
4evoîr9r %iie cette ewfiance lui imposait, il se résolut k sauver 
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le pays , sachant bien qu^il ^ donnait , comme gages de sa 
loVauté, sa tête aux passions du présent, sa mémoire au ju« 
gement de ravenir. - 

C^est immédiatement-après l'acte d'hostilité des questeurs 
que le Président prit son parti et ses mesures, pour une éven- 
tualité évidemment trè|{- prochaine. Trois hommes furent les 
confidents de sa pensée: M. de Saint-Arnaud, ministre de la 
guerre 5 M. de Morny, représentant du peuple, et M. de Mau- 
pas, préfet de police. Louis-Napoléon leur fit connaître les 
dangers immenses qui menaçaient la société, et que chaque 
jour aggravait ; il leur exposa les desseins qu'il avait formés 
pour les conjurer, et leur demanda leur concours : tous trois 
le promirent *, M. de Morny, pour toute la responsabilité poli- 
iique k encourir, comme ministre de Tintérieur; M. de Saint- 
Arnaud, pour les opérations militaires^ M. de Maupas, pour 
l'action de la police. 

Pendant plus de quinze jours, ces trois hommes arrêtèrent, 
avec le Président, tous les détails de cet acte immense, dont 
le dix-huit brumaire n'égale ni la difficulté , ni l'habileté, ni 
la grandeur ; et les moindres choses y furent prévues, concer- 
tées, détaillées, préparées, avec un si merveilleux secret, que, 
les amis les plus sûrs et les agents les plus nécessaires n'en 
eurent pas même un soupçon, avant la minute suprême qui 
■précéda la mise en scène. 



V. 

La simultanéité de toutes les mesures k prendre était évi- 
demment la première condition du succès *, et lés mesures 
principales étaient au nombre de quatre : arrestation des 
personnes coupables ou dangereuses, publication des actes of- 
ficiels, investissement et occupation du palais de l'Assemblée, 
et distribution des troupes sur les points jugés nécessaires. 

L'heure de six heures un quart fut fixée pour l'exécution 
simultanée de toutes ces mesures. 

Il ne fallait pas que le plan se décelât par quelqu'une de ses 
parties, mais qu'il se révélât et qu'il s'imposât par son ensem- 
ble. A six heures un quart, les arrestations s'opéraient-, k six 
heures et demie ^ les tfoupes arrivaient k leurs postes; k sept 
heures, le décret de dissolution et les proclamations partaient 
de la Préfecture de police, pour aller couvrir les murs de Paris. 

A six heureis et demie précises , M. de Morny prenait pos«- 
sesBion du ministère de l'intérieur, accompagné de dett eMl 
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cinquante ebasseurs de Vincennes, et remettait k M. de Tho* 
rigny une lettre dans laquelle le Présideçt le remerciait de 
sest bons services, et lui faisait part de Tacte décisif auquel il 
s'était résolu. * 

Ce qui concernait Timpression et la publication du décret 
de dissolution de l'Assemblée^ de la proclamation k l'armée et 
de l'appel au peuple avait été confié k M. deBéville, lieutenant 
colonel d'état-major, officier d'ordonnance du Président. Les 
ouvriers nécessaires furent consignés k l'imprimerie nationale ^ 
pour un travail urgent; le directeur fut mandé k son poste, k 
onze beures précises, sous un prétexte décent; k minuit son*. 
nant, une compagnie de gendarmerie mobile, demandée pour 
protéger l'imprimerie contre un danger ^supposé, entra dans 
la cour ; des sentinelles furent immédiatement placées k toutes 
les /portes et k toutes les fenêtres ; et , seulement après ces 
précautions prises , M. de Béville produisit les pièces qui liû 
étaient confiées , et dont il surveilla personnellement jusqu'au 
bout l'impression et l'arrivée k la préfecture de police. 



VI. 

■■''■•■ • ' 

Les personnes dont I9 police devait opérer l'enlèvement 
étaient de deux sortes ^ les représentants plus eu moins en- 
gages, dans une conspiration flagrante, les cbefs de sociétés 
secrètes et les commandants de barricades, toujours pr6ts k 
exécuter les ordres des factions. Les unes et les autres étaient 
surveillées et comme gardées k vue, depuis quinze jours, par 
des agents invisibles , et pas un de ces agents ne soupçonnait 
le but de sa mission réelle , ayant tous reçu des missions di* 
verses et imîaginaires. 

Le nombre total des personnes k enlever ^'élevait k soixanle- 
dix-huit, dont dix-buit représentants, et soixante chefs de so- 
ciétés secrètes et de barricades. 

Les buit cents sergents de ville et les brigades de sàreté 
avaient été consignés k la préfecture de police, le 1*^ décem^ 
bre, k 11 du soir, sous le prétexte de la présence k Paris des* 
réfugiés de Londres. A3 heures et demie du matin, le 2, les 
officiers de paix et les quarante commissaires de police étaient 
convoqués k domicile. A quatre heures et demie, tout le monde 
était arrivé, et placé, par petits groupes, dans des pièces sépi^^ 
rées, afin d'éviter les questions. 

A 5 heures, tous les commissaires descendirent, un k un, 
dans le cabinet du préfet, et reçurent de sa bouche la cOB*f 
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Mence plaine et entière de la Yéritë^ avec les i&dleatlloiiii, let 
îiiBtiruments et le* ordres nécessaires. Les hommes avaletit 
été appropriés avec un soin spécial au genre d^opératioâ ({tii 
leur était confié 5 et tous partirent, pleins de zèle et d'ardeur, 
résolus d'accomplir leur devoir k tout prix, Aucun n^a failli k 
sa promesse. Un grand nombre de voitures, préparées k IV 
tance, stationnaient, par grbupes, sur lôs quais^ aux abords de 
la préfecture de police, de manière k ne réveiller Tatteii'- 
tien de personne. 

Les arrestations avaient été combinées , entre le préfet do 
police et le ministre de la guerre, de façon k ce qu'elles pré^ 
cédassent d'un quart d^heure l'arrivée des troupes sur les 
lieu^ indiqués. Les arrestations devaient être opérées k six 
heures et un quart-, et les agents avaient ordre de se trouver 1^ 
la porte des* personnes désignées, k six heures et cin() minu«- 
tes. Tout s'effectua avec une merveilleuse ponctitalité) et ad-« 
cune arrestation n'exigea plus de vingt minutes. 



VIL 

Quelquesrunes de ces arrestations présentent des faits ca- 
ractéristiques, et nous croyons digne dintérât d'en conserver 
les traits principati|[. 

Tous les détails que nous allons donner k cet égard mn% 
scrupuleusement exacts, ayant été relevés sur les pièces o(A^ 
fieiellesi 

La plus importante de toutes, celle de M. le général Chatt<» 
gârnier, avait été conâée k deux hommes d'une rare énergie^ 
le commissaire de police Leras ^ le capitaine Bàudinet, de 
la garde républicaine. Ils étaient assistés de quinze agents 
choisis , de trente gardes républicains et d'un piquet de dix 
hommes k cheval. 

A six heures et cinq minutes^ le commissaire de police son* 
âait k la porte de la Maison du général, rue du £atibditrg 
Saint - Honoré, n^ 3. Le concierge , après le fwc e«' làA'n-^ 
sage^ et la réponse, oui^re%, on veut vomparUir, rèfdsa d'oti*« 
vrir. Il devint dès lors évident que le concierge était sur. ses 
^urdes^ et Tagent le plus rapproché reçut ^ k voix basse y 
f ordre de continuer de parlementer aveè lui,- afin de l'oiH 
euper k la porte, et de Tempécher de monter chez le général. 

A côté, de la porte, et dans la même maison, se trouve uti 
magasin d'épicerie ; quelques pratiques étaient dé^ au com- 
ptoir. L'idée vint ait commissaire que le logement de l'épidef 
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devait communiquer dans la cour. Il enlre, demandé la clef 
de communication d^un ton impératif, Tobtient^ et pénètre 
ainsi dans la maison , suivi de son monde. Le concierge avait 
déjà donné Talarme par un grand bruit de sonnettes, aboutis- 
sant à Tappartement du généraj, et son domestique fut trouvi 
sur le palier du premier étage, au-dessus de Tentresol. La 
clef de Tappartement, qu'il avait à la main^ lui fut arrachée; 
le oommissaire ouvrit la porte, et entra. 

En même temps s'ouvrait, de llntérieur, une porte de cbàm-* 
bré à coucher, et le général parut, en chemise, nus pieds, 
nh pistolet k chaque main. . 

Le commissaire se précipita sur ses bras, et abattit ses ar-^ 
mes, eii lui disant i « Qu'allez-vous faire, général? on n'en 
veut pas k votre vie 5 pourquoi la défendre ? » 

Le général resta calme , livra ses pistolets , et dit : k Je 
suia k vous, je vais m'habiller. » 

Le général fut habillé par son domestique, et dit au com-» 
missaire : « Je sais que M. de Maupas est un homme bieh 
élevé; Veuilles lui dire que j^attends de sa courtoisie qu'il ne 
mé prive pas de mon domestique, dont je ne puis pas me pas- 
ser. » Cette demande fut immédiatement accordée. 

En routOi, et dans la voiture, M. le général Changarnier 
parla de l'événement du jour. « La réélection du Président 
était certaine , dit-il ^ il n'avait pas besoin de recourir k un 
coup d'Etat; U se donne bien de la peine inutilement. » Plus 
tard il ajouta : <( Quand le Président aura la guerre k l'étran* 
ger, il sera content de me trouver, pour me confier le com- 
mandement d'une armée. » 



vm. 

L'arrestation de M. le général Gavaignac ne fut ni plus ^iU 
ficile, ni plus longue. Entré dans la maison, rue du Helder^ 17, 
le commissaire Colin engage le dialogue suivant avec le côn-^ 
cierge : 

Où demeure le général Cavaignac? *— Il n'y est pas. -**^ Il 
faut absoluipent' que je lui parle; je sais qu'il y est. -1- Il n'y 
est pas^ du reste il dort Vous venez trop matin; son lojge- 
ment est k l'entresol. 

On frappe k la porte, et Ton demande le général ; une voit 
de femme répond d'abord : Il n'y est pas. — Un moment 
après, le eommissaire sonne de nouveau. Alors une voix 
d wmînfe demandé : Qui est Ik? --^ Commissaire de police ; au 
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nom de la loi, ouvrez. — Je n'ouvre pas, — Général y je vais 
enfoncer la porte. 

Le général ouvrit alors lui-^même. 

Le commissair&lui dit : Général, vous êtes mon prisonnier. 
Toute résistance est inutile ^ mes mesures sont prises ^ j^ai 
IWdre de m'assurer de votre personne, en vertu d Un mandat 
dont je vais vous donner lecture. — C^est inutile. 

Le général se montre exaspéré. Il frappe du poing smr nne 
table de marbre, et s'emporte en injures. 

Le commissaire rinvitant k la modération, le général lé 
.regarda fixement, et lui dit : Comment! m'arréter, moi? Je 
veux avoir vos noms. — Nous ne vous les cacherons pas, gé- 
néral \ mais ce n'est point le moment. Il faut vous habiller et 
nous suivre. .■ ■ . : ». 

Le général se calme, et dit : C'est bien , monsieur, je^sliis 
prêt a vous suivre; donnez-moi le temps de m'habiller; fûtes 
retirer votre monde. — Il demande la permission d'écrire. 
Elle lui est accordée. 

Quand le général fut prêt, il dit au commissaire : Partons, 
monsieur ; je vous demande pour grâce unique^ de me rendre 
k destination avec vous seul. — Le commissaire acquiesça. 

Pendant le trajet , le général paraissait livré 2|^ de graves 
préoccupations, qui n'ont été interrompues que par ce». pa-: 
rôles : Suis-je seul arrêté? — Général, je n'ai pas k répondre 
k cette question. — Où me conduisez-vous? — A MazaSi - * ' 
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IX. , 

Lorsque le commissaire de police Blanchet se présenta k la 
maison habitée par M. le général de La Moricière, rue Las Ca- 
ses, 11, le concierge refusa de donner de la lumière, et d'in- 
diquer l'appartement du général. 

Le commissaire de police sonne au premier étage;, un do*^ 
mestique parait, et referme soudain la porte. Il se raivise^> re-* 
vient tenant une lampe k la main, et apercevant l'écharpe du 
commissaire, éteint brusquement sa lampe , et se sauve par 
un escalier dérobé, en criant : Au voleiir! Il est arrêté par 
des sergents de ville, placés dans la. rue, devant l'hôtel. Il 
s'est alors résigné, et a guidé le commissaire ver^ la chambre 
de son maître. 

D'abord, le général n'a pas dit Un seul mot; pui« il a j^é 
les yeux sur sa cheminée, et a demandé k son domestiqué ce 
qu'était devenu l'argent qu'il y avait déposé. Celui-d lui ayani 
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répondu qu^il était en sûreté , le général a demandé ses vête- 
ments et s^est habillé. Le commissaire lui dit : « Monsienf, 
Tobservation que vous venez de faire est très-blessante pour 
moi. » — « Qui me dit que vous n^étes pas des malfaiteurs? » 
répond lé général \ \ ces mots, le commissaire lui montreson 
éefaarpe. Lé général garde le silence. - } 

M. Nanchèl lui dit : Général, j'ai re^ de M. le préfet de 
de poliee Tordre dévoua traiter avec tous les égards possibles; 
Je veux donc avoir pour vous tous les ménagements imagt* 
nablès, et, si voua me donnez votre parole d^honneur que 
vous ne chercherez point k prendre la fuite, je me ferai uù 
devoir de vous mettre dans un coupé, où vous n^urez que 
moi pour gardien. — a Je ne vous donne rien, je ne réponds 
de rien, faites de moi ce que vous voudrez. » 
^ On le fit alors monter dans un fiacre, avec des agents. 
I En face du poste de la Légion d^honnenr , le général mit ja 
tète k la portière, et voulut haranguer la troupe* Le commis- 
saire ne lui laissa pas le temps de proférer une parole, et rlui 
fit observer qull se verrait forcé de le traiter avec rigueur, sll 
faûsait une nouvelle tentative. Le général répondit : v. Faites ee 
quM\ vous plaira. » 

A son arrivée k là prison Mazas , lé général s^èst montré 
beaucoup plus calme. Il a prié le commissaire de ne point 
saisir ses armes précieuses , et de lui envoyer des cigares et 
Phistoire de la Révolution Française. — Le eommîssaire 
^céda k son désir. 






X. 



« . 



N 



- M. le général Leflô, logé k la Questure, était au lit. Le cm^ 
missaire Bertoglio le réveille, et lui fait connaître son mandat: 
Il se lève, s'habille en proférant des menaces contre le com- 
missaire et des injures envers le Président. « Napdléon^ veut 
faire son coup d'Etat! Nous le fusillerons k Vincennes. Quant 
k vous, nous'ne vous enverrons pas k Noukà-^Hiva , nous vous 
fosillérons avec lui. » Le commissaire lui répondit: qu'il n'y 
avait aucune résistance k faire, qu'on était en état de siège, 
qu'il devait -en connaître les conséquences. 

En montant en voiture, il apostropha lé colonel du 42^ de 
ligne, et voulut^tharauguer. les soldats. Le colonel Sspinasse 
lui imposa silence, et les soldats croisèrent la baïonnette sur 
lui; . • 

De 4'Assemblée k Mazas, le général ^Leflô n'a pas proféré 
une.parole. > -. • . , i ■ <■', 
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XL 

M. le général Bedeau habite, rue de ITJuWersité) âO, uue 
maison considérable, où il y a plusieurs escaliers^ Le commis^* 
saire Hubaut jeune ignorait quel était oelui qui conduisait k 
Tappartement du général, et k quel étage cet appartemedt 
était situé. Il fallait agir avec adresse auf^'ès du concierge^ 
Le commissaire y entra seul. Le concierge refusa dlndiquer 
le logement, disant : a Je ne yous ai jamais vu venir chei ie 

Sénéral) par le temps qui court, il faut se méfier des rôdeurs 
e nuit. » Il finit par céder, et guida le commissaire. 

Le domestique accourt, et entr^ouvre la pltte^le commis* 
saire la pousse, et se porte en avant. Le domestique se sauve ^ 
épouvanté; le commissaire le suit, arrivé près du général ^ et' 
lui fait oonnaitre son mandat. 

Le général fut atterré. Bientôt, se remettant de sa sur{Nrise, 
il protesta, cria k la violation de la Constitution, et dit ait 
commissaire i a Vous Vous mettes hors la loi. Voua ne devei 
pas oublier que je suis représentant du peuple, viee-prési-» 
dent de rAssemblée. Vous ne pouvez m^arrêter, puisque vous 
ne cpnstatez pas le flagrant délit* )i . 

Il protesta ensuite qu'il ne conspirait pas ^ et demanda le 
nom dta commissaire. Il lui dit jqu^il Tavait vu honorablemeht 
cité dans les journaux , que cela Tétonnait d'autant pliis de 
voir qu'il aVait pu arrêter le général Bedeau , le vice-prési- 
dent de rAssemblée, le soldat qui avait versé son sang pour 
la cause de Tordre , lui qui savait jouer sa vie » et qui aurait 
à^ ptt 9 s'il en eût eu Tiotention 4 en rrav^rser quelques- 
un6. ^ 

Le eommîssaire lui répondit qu'il n'avait pas & commentef 
son mahdatt inaiskTexécâter; que si le général savait joiier 
aa vie, il était décidé, lui, k faire le sacrifice de la sienne pout 
l'accomplissement de seé devoirs; qu'il fallait qu'il se soumit 
sànë violence^ ou qu'autrement il se verrait forcé d'employef 
les moyens extrêmes. 

Il ordonna auigénéral de se lever. Le général fit aa toilette 
9^e6 une lenteur désesjiérante. Au moment de partir^ le vi- 
sage an général devint sombre et eolère* Il Sgddossa k la che^ 
minées dit : (( Maintenant, je ne partirai [pas. Je ne sortirai 
que si vous m'emmenez comme un inalfaiteuir, que si vous 
m'arrachez de chez moi^ ^ue si vous osez me saisir au collet, 
moi , le vice-président de TAssemblée nationale. » 
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Le commissaii'e lui dit ; « Reconnaissez-voufl que j'ai ap^ 
porté dans ma miiaion tous les procédés convenables enveri 
vous? » «*-^ (I Oui, monsieur , » répondit le général. Alors h 
commissaire le saisit. Le général fit. la plus vive résistance^ 
On le porta dans la Toiture. Il criait : «A la trahison! aux 
armesl Je suis le vice-président de TAssembléd, et on m'ar'»- 
rétel » Tout fut ibulile; la voiture partit^ et les sergents d^ 
ville la suivirent. • 

Arrivé h Mazas, il apostrophe un peloton de gardes répQ-» 
blicains, qui restèrent sourds a ses paroles. 

Au greffé, le général Bedeau rencontra les généraux Léflô, 
Chàngarnier et Cavaignac. Il embrassa ce dernier. 



XIL 

M. le colonel Charras,logé rue du Faubourg-Saint-Honoré, 
14, refusa d'abord d'ouvrir-, mais, voyant voler sa porte en 
éclats, il dit : « Arrêtez, je vais ouvrir: » Il ouvrit en effet. 

Le commissaire Courteille lui notifie son mandat. Le colo- 
nel dit : « Je l'avais bien prévu, je m'y attendais; j'atitais pu 
me sauver, miis je n'ai pas voulu quitter mon poste. Je croyais 
que cela se serait fait deux jours plus tôt, et, dans cette préh 
vision, j'avais chargé moa pistolet, mais je l'ai déchargé; » ^t 
il nio0trait un pistolet a deux coups, sur une comn^todei Le 
eonmiissaire s'en empara. « Si vous étie^ venu ce jour*lii^ dit It 
colonel^ je vous aurais brûlé la cervelle. » 

Il monta .en voiture sans résistance. Dans le trajet, il de^ 
manda où on le conduisait. Comme le commissaire heurtait k 
jTépondre, il lui dit : « Me menez-vous fu^Her? » Le cgpimisk 
saird lui dit alors qu'on le conduisait k Mazas. ^c 

Arrivé k la prison, M. Gharras s'anima, refusa de faire coii^ 
naîtra son état civil, exigeant qu'on mil Représentant du peuple 
9Ur don of dre de consigne. r 



\« 



XIIL 



Le commissaire Boudrot pénétra dans la chambre du cé- 
lèbre M. Charles Lagrange, logé rue Casimir Pérîer, 27, au 
vioment où il se levait, pour s'informer du motif des cris de 
terreur poussés par sa domestique, qui était venue ouvrir là 
porte. i . '■ 

M. Lagrange protesta; il dit qu'on vidiait la Cootlitatioa ^ 
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qu'il lui suffirait de tirer un coup de pistolet par la fenêtre, 
pour appeler le pei^e aux armes; que s^il voulait se défen- 
dre, il pouvait les tuer, et qu^on serait obligé d'employer la 
force pour Tarracher de chez lui. 

On saisit de nombreux papiers politiques, 2 pistolets, un 
fusil de munition, 2 moules k bialles, des cartouches, trois poi- 
gnards, et un sabre de cavalerie, numéroté 478, reconnu par le 
maréchal-des-logis de la garde républicaine , Kerkah , comme 
lui ayant appartenu , et ayant été volé, le ^ février, dans la 
caserne où il était domicilié. 

Dans le trajet de son domicile k Mazas, M. Charles La- 

? range dit plusieurs fois : Le coup est hardi, mais c'est 
iénjoué. 

A Mazas, M. Charles Lagrange s'adressa k M. de Lamori- 
cière, et lui dit : « Eh bien, général, nous voulions le f... de- 
dans, mais c'est lui qui nous y met! » 



• XIV. ^ ■ - •* • 

M'. Greppo, Tardent socialiste, logé rue de Ponthieu, 15, 
avait tout un arsenal sous son chevet \ une é&orme hache 
d^armes fraîchement aiguisée, deux poignards, un pistolet 
chargé, et un superbe bonnet rouge tout peuf. 

L'arrivée du commissaire Gronfier et dès agents plongea 
M. Greppo dans une prostration complète: Interrogé sur les 
objets trouvés sous son chevet , il répondit qu'il les avait 
achetés parue qu'il avait du goût pour la marine. 

Madame Greppo, qui est une femme pleine d'énergie, 
adre^ les parole» les plus vives h son mari : « Est-it 
possible, s'écria-t-elle, d'avoir si peu de riésolution, et de se 
laisser arrêter ainsi sans résistance ?» 
' Mais, hébs! ni ces paroles, ni la vue de la hache d'armes 
ne purent ranimer M. Greppo. a Comment aurait-il résisté? 
écrit un témoin oculaire, M. Greppo fut saisi d'un dérange- 
ment, auquel il dut satisfaire, » 



XV. . ■ ■ V 

» ' : . '■ ■ ' . ■ ' ' ,■•■■• 

■. Peut-être voudra-4^on savoir comment se fit l'arrestation de 
M. Baze? — sElle se fit sans obstacle sérieux, quoique avec 
une lutte. M. Baze a résisté unguibus et rostro^ comme un de 
* ees^proeureurs que Pétrone zppeWe vultures fogati. 
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XVI. 

: Lorsque le commissaire de police Hubaut aîné pénëtrà dans 
la chambre k coucher de M. Thiers, place Saioi-Georges, 
n^ i , M. Thiers dormait profondément. Le commissaire écarta 
les rideaux en damas cramoisi , doublés de mousseline blan- 
che, réveilla M. Thiers, et lui notifia sa qualité et son mandat. 

M. Thiers se mit vivement sur son séant, portâmes mains 
à ses yeux, sur lesquels s^abaissait un bonnet de cotOQ blanc, 
et dit : « De quoi s'agil-il? — Je viens' faire une perquisition 
chez vous ; mais, soyez tranquille, on ne vous fera pas de tnal ; 
on n^en veut pas k vos jours. » Cette dernière assurance sem- 
blait nécessaire, car M. Thiers était atterré. 

« Mais que prétendez-vous faire? Savez-vous que je suis 
représentant? — Oui, mais je ne puis discuter avec vous sur 
ce points je dois exécuter les ordres que j'ai. — Mais ce que 
vous faites Ik peut vous faire porter votre tête sur Téchafàud! 
— Rien ne m'arrêtera dans Taccomplissement de mes devoirs. 
-—Mais c'est un coup d'État que vous faites Ik? — Je ne puis 
répondre k vos interpellations*, veuillez vous lever, je vous 
> pne. — Savez-vous si je suis seul dans le même cas? En est- 
il de même pour mes collègues? — Monsieur, je l'ignore. 

M. Thiers se leva et s'habilla lentement, refusant les ser- 
vices des agents. Tout k coup ni dit au commissaire : «.Mais, 
monsieur, si je vous brûlais la cervelle ? — Je vous crois in- 
capable d'un pareil acte, monsieur Thiers ; mais, en tout cas, 
j'ai pris mes mesures, et je saurai bien vous en empêcher. — 
Mais, connaissez-vous la loi? Savez-vous que vous violez la 
Constitution? — Je n'ai pas mission de discuter avec vous, et 
d'ailleurs vous possédez des connaissances trop supérieures 
aux miennes. Je ne puis qu'exécuter les ordres qui me sont 
donnés, comme j'eusse exécuté les vôtres, quand vous étiez 
ministre de l'intérieur. 

Une perquisition faite dans le cabinet de M. Thiers n'a- 
' mena la découverte d'aucune correspondance politique. Sur 
l'étonnement qu'en témoignait le commissaire , M. Thiers ré- 
pondit qu'il adressait depuis longtemps sa correspondance 
politique en Angleterre , et qu'on ne trouverait rien chez 
wi. 

I^rié de descendre et de partir, M. Thiers se troubla, parut 
craintif et plein d'hésitation dans ses mouvements. On lui 
laissa croire qu'il était conduit auprès du préfet de police* Là 
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direction qae prit la voiture augmenta ses appréhensions, et il 
s'efforça , en route , par toute sorte de raisonnements captieux 
et comminatoires , de détourner les agents de Taccomplisse- 
ment de leurs devoirs. 

Arrivé k la prison Masas, M. Thiers demanda s'il pourrait 
avoir Bod taSé au lait, comme k son habitude. On le combla 
d^aiténtioBS. Son courage, il faut bien le dire, Tabandonna 
tput k (ait en prison, et il ne s'éleva pas au-dessus de la fer^ 
meté de M,^ Greppo. 

Dispensé , p$^r une haute volonté , du transfèrement à Ham, 
M. Tbiers fut provisoirement ramené chez lui. Par une déci- 
sion nouvelle, M. Thiers dut être conduit sur la rive droite 
du Rhin, au pont de Kell. 

L^oi&cier de paix Yeindenbach alla prendre Bf . Tbiers, ehen 
lui , le 8 décembre, à six heures du smr, M. Mignet, ^t un 
autre âmi , accompagnèrent M./rhiers jusqu^k rembarcadàra 
dii chemin dé fer de Strasbourg, et M. Crangier de U Mari- 
nière raccompagna jusqu^k Kell. 

Au moment de partir , et pendant les premiers instante de 
la route, M. Thiers versa d'abondantes larmes. Larmes justes, 
nobles et féoondes, si elles coulaient comme l'expiation de tant 
da doctrines révolutionnaires et de tant . d'actes amardbiques } 
larnies amères , si elles n'étaient que le dépit d'une ambition 
jalouse et insatiable, tombée d'une hauteur inespérée, lans 
dignité et sans éclat. 

Arrivé k Kell, M. Grangier de la Marinière apporta k Tof-* 
fider de paix Vindenbaeh une lettre de protefttailmi , et nne 
lettre de remerctment poo^ les égards dont M. Thiers avait été 
Tôbjet. M. Thiers annonçait qu'il se rendait k Francfort, et 
de Ik k Dresde , où il devait rencontrer un ancien ami , avec 
lequel il se distrairait en faisant de la peinture. 



XVII. 

En même temps que les représentants, étaient arrêtés dans 
leiirs lits et sans la moindre difficulté les cbef^ les plus dan-* 
gerôU]( des sociétés secrèteâ et des barricades. Ce genre d'aN 
i:est^tiQns se poursuit sans relâche, et a déjk donné de grands 
résultats. Le public ne connaît guère les noms de ces auda*< 
«ieux et infotigables ennemis de la société ^ et nous ne dte- 
rons ifii qve ceux qui passent pour le& plus célèbl'es^ daas le 

p^nd^ do rémeuta* . 
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G6l^ontMM. 

Grignoo (HenrKGuAUTè. 

Sievenot. 

Michel. 

Artaud (Deàis-^lftodè). 

Geniller (Gaillaiime). 

I^ilippe (Alphonse). 

Bregnet (Armand). 

fielpech (Cëlestin). 

Gabriel (Nlcolas-Françoîa). 

Sehmidt (laeques-Frédërfe). 

Banne, frère du représentant. 

Vasbenter. 

Hôul (Miehet-Abraham). 

Cellier (Chartes). 

Jacotier (Lonls-Françoîs)* 

Knch (Marie-Alphonse). 

Sfx (Théodore). 

Brun (François). 

Lemesle. 

Malapert (Pierre-Antoine). 

tiiblach. 

Lecomte (Miiior), 



MM* 

Meunier (Arsène). 
Buisson XAlexandre). 
Mussot (pierre). 
Bonvallet (Thëodore-laequês). 
Gboquin (Etiennè-^Simoft Mi- 

eolas. 
Guiterie (Charles). 
Billotte (iléon* Joseph). 
Voinier (Aimé)- 
Thomas. 
Camel. 
Boireau. 
Cronsse (Charles-Joseph^AI*- 

bert). 
Baillel. 

Noguet (Antoine-Denis). 
Lneas (Louis- Jalien). 
Lassere (Jean-Isidore). 
Cahaigne. 
Macen (Hippolyte). 
Polino (Antoine^harles). 



xvm. 

Quoique essentiellement délicate de sa nature , la missiop 
confiée a Tarmée ne pouvait lasser aucun doute, ni au Prési* 
sident de la république, ni au ministre de la suerre. 

£n effet, que lui demandait Louis -Napoléon Bopaparte? 
.^Un trône? -« NuUenlent. ^^ Le triompte de tel ou de tel 
parti politique ? — Nullement. 

Louis-Napoléon Bonaparte demandait k Tarmée de protéjjer 
la liberté de la France entière contre les entreprises dea me- 
tiens, et de maintenir Tordre dans les rues, jusau'k ce que 
dix millions dMlecteurs, solennellement consultés , eussent 
fait connaître leur yolontô par un vote. 

Une mission si simple, si noble, si loyale, confiée \ une ar^ 
mée admirable^e discipline et de patriotisnne, ne pouvait être 
quVdemment acceptée et ponctue lement rem plie » 

Cest à trois heures et demie du matin seulement, troia 
heures avaut le moment fixé pour Texécution, que M. le gë- 
nér^V Magnan^ commandi^t eu chef de Tarmée de Pfiriaf fiH 
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mandé auprès du ministre de la guerre , et reçut de lui , en 
même temps, Vexplication des mesures k prendre, et les or- 
dres nécessaires pour les exécuter. M. le général Magnan ai^t 
déjà reçu la confidence de cette éventualité ^ la nécessité de la 
;Qie^re lui était démontrée , et il avait demandé à n'être pré- 
venu qu'au moment de monter à cheval. Il y a un tel boa sens 
et une telle discipliné dans l'armée de Paris, que chaque régi- 
ment était a son poste à la minute indiquée. 

M. le cplonel Espinasse, commandant le 42* de ligne, de la 
brigade Ripert, fut chargé d'investir et d'occuper le palais de 
l'Assemblée législative. I^'Assemblée était gardée ce jour-lkpar 
unrbataillon du 42% sous les ordres supérieurs du lieutenant-co- 
lonel Niel, du 44* de ligne , qui exerçait son commandement an 
nom del'Assemblée. Le colonelEspinasse,offici^rà'une rare in- 
telligence et d'une mâle résolution, est une des plus brillantes ré- 
putations de l'armée , et s7ëst distingué d'une manière partica- 
lièreau$iége de Rome,et tout récemment dan$ laKabylie, dans 
plusieurs combats opiniâtres où il commandait l'arrière-garde. 

4 « 

• •»' '* ,* .'■'■ 

XIX. 

- • ' . . . 

À 6 heures et un quart, le colonel Espinasse arrivait à la 
grille de l'Assemblée, donnant sur la place de Rourgogne, se la 
foisait ouvrir, et envoyait chercher le chef de bataillon, pendant 
que ses troupes envahissaient les cours. Le chef de bataillon fut 
régulièrement relevé par son chef hiérarchique , et le batail- 
lon de garde ramené a la caserne. En même temps que lé 42* 
de ligne , entraient dans l'enceinte législative trois commis- 
saires de police, accompagnés de dix agents chacun , et char- 
gés d'arrêter les questeurs. 

; L'Assemblée fut environnée et occupée, sansla moindre diffi- 
culté^ 6 heures et demie. M. de Pérsigny, confident dé toutes ces 
mesureseidoutl'abnégation égale le dévouement, avait assisté k 
éette délicate et importante opération, et alla en rendre compte 
à l'Elysée. 

Pour terminer ici ce qui concerne le palais de l'Assemblée, 
nous devons dire qu'une consigne , mal donnée ou mal com- 
prise, permit k environ soixante représentants d'y pénétrer in- 
dividuellement , par une petite porte située dans la rue de 
Bourgogne, en face de la rue de Lfllé. Ces députés se réunirent 
dans la salle des conférences, et y devinrent un peu brnyants. 
Sur r$ivis de leur présence , parvenu au ministère dé l'inté- 
riëur, l'ordre fut donné de les fkiré iortir immédiatement/ Le 
èoinmândant JSaûcerDtte , de la gardé municipale, cldirgé dé 
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rexécatioQ de cet ordre, la fit précéder d'un petit discours 
plein d'e$prit. M. le président Dupin, appelé par ses collè- 
gues, leur fit aussi son discours, en ces termes : a Messieurs, 
la Constitution est violée y nous avons pour nous le ^oit, mais 
nous ne sommes pas les plus forts. Je vous engage k vous 
retirer^ j^ai bien Thonneur de vous saluer. )> 

Comme ces paroles ne paraissaient pas dédsives'sur laré-î^ 
union, le commandant déclara qu^il allait faire entrer ses sol- 
dats ; et aussitôt les représentants se retirèrent. 
. .i 

XX. 

Toutes ces mesures avaient été exécutées avec une telle 
promptitude, avec un tel ensemble, avec une telle précision 
et un tel calme,' que Paris, stupéfait, se réveilla, le 2 décem- 
bre, sous le poids immense et irrésistible d'un fait accompli 
par la sagesse et par le coufiaige de quelques-uns, dans Tinté-; 
rét et pour le salut de tous. 

n n'y avait qu'un cri : C'est bien joué! 

La première et universelle impression fut favorable, parce 
que le Président se montrait k la fois très-habile , très-résolu 
et très-fort. 

Personne ne songeait plus k la Constitution , qu'on s'était 
liabitué k mépriser -, personne ne sinformait et ne s'occupait 
des représentants, qu^on s'était habitué k dédaigner; I^cte 
énergique du Président était généralement accepté, avec cette 
seule réserve : — Réussira-t-il ? . 



XXI. 

Après la première surprise, la population courut aux nou- 
velles , et se porta aux affiches , que de nombreux agents apr^ 
pliquaient encore sur les murs. v 

On lut d'abord le décret suivant, qui annonçait et qui^résU-^ 
mait le grand acte du 2 décembre : . : ,: 
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AU IVOM DU PBUPJLK. FRJJVÇAIS. 

LE PRÉSIDENT DE LA RÉPUBLIQUE 

DÉCRÈTE : 4. 

Art. 1*'. L'Assemblée nationale est dissoute. 
. Art. 2. Le sufirage universel est rétabli. La loi du 31 mat 
est abrogée. ? 

2 
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>Àrk.i3. Le peii{Je frïâçMaest.c«evoi)aé-daBka ae» e 
^rtirda 14jaéeâmbr£ jugqalau ^ déoembra/isuirBitti 
' Avt.' 41' L'eut de e'iégè BBi. éjéaété à&tâ l'ëteadue^'der.k' 

::A/t.:5. L^;Conaeil âXtat est ^is^otra. 
Ai-t. 6. Lé miuiskte de L'JtatériBur.«sbfibargé.dË l'AséOBtiM 
4Q4)Eëautt>4ëcmt.. ' '>i ^ 

T'ait'anI)âïaÎ3%r%sée,W,^^âéçèmBffe'18^^ ■ '; 
Lodis-Napôléoh Bonaparte. 
( • Le Minisire de l'intérieur, 
_^ DE Moi^T. ,. ,. 

^'^,V■■ :':■■{::.. :^*^ 

Ôd s'o'cciipîiit encore nifflnstlif "Conseil d'Etat, devenu uae 
succursale des inlrigiies i)3rlepieiUaircs. Le paj's tout entier 
était appelé à pronopcer MreOièDt sur ses destinées \ on sen- 
tsjf qtt'oil ne seraii plus escatiioté.pïr des comités d'inlngants, 
et que la France allait se sâùslrâirc a la domioalioa égoïste 
4e^ partis, . . , 

' On liit ensuite celte a'dniii'àble t)rec1àmati6n. à 'iVriti^é, de-* 
venuf là garantie des loi^ et t£i s»ùvë^iu:dede,ia;^ciété,; ,'..! 

■ "SoMÀWî ■ ■ ■■ ■ ■ ■■:■;' '-"■ -y'i'/'- 

Soyez fiers de votre mission , vous sauverez la palrte, car 
je compte sur vous, non pour violer les lois, mais pour faire 
respecter la première loi du pa^s^ la souveraineté nationale, 
dont je suis le légitime représentant. 

Depsi» longtemps vouasouffrieÉ ownme -ORti des^obstaeles 

Îqi s'opfiosaient etau bien quejé TOHla)B'fAUs;&îréi et Btnf 
émonstpations de voire sjmpat^en m» fa^nr.' Ces obstbi-i 
«les sont beisés. L'Aisemblée a> 'essayé d'attéoter^ l'autorité 
que je' tiens deJa nation' eDtiàpe<j elle a ee^sé d'^sî»{Qr. 

Je fais un loyal appel aaPeupleetàrarmée, et ie leur dis ; 
ou donnez-moi ies" Ènoyeirt d'assurer^ vôtt-^' pfiïspérité,' ou 
choisissez on anlrfi^ ma nlibce. , - ■■ 

En 1830 coihme en 1848, On voUs â traités en vaincus. 
Après avoir flétri votre désfritëi^sàemenl héroïque, on a dé- 
daigné de consulter vos si^rapathies et Vo» vœbx^ eVc^ài- 
d«nt voU&âtefi l'élite de la nalioa. Atijourdliui, en<èe biota<tat 
solennel, je veux que l'armée fasse entendre sa voix. ■ 
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dats, n'oubliez pas que ^bëisctânee' 'paisîv» af#jt of4t09'da^ 
elf^ do Joiîvêrrbëiâéiit «!(t kr detoi#. iv^ounnitt â^ct^àlniée, 
dépuî# w géttéir^t) jus^K^a Mtdat. €?est4k moi ^ Tèspoésdlilà 
è& mes ^W^ û%^9tm ih Pieitpte €l^*âcfv«ût iai fiot.'érilé^ de 
pfWdi^ le^rfieràyeà;^ îê» ^êéMem'iriii^fMaais^'^n |H>ur ie 

f^afëtï yeti», ^MI«B inéBratiltaMe» dans iMlNtgles' d#*l#. 
(ilsèti^ef el d^ rik€^É»)eur. Aidez^.^piir votre- âitilude'&rttpfir^^ 
^IMieV^lè fltfj[« tir «SMiilester sa tolofiié^na. le^met élf kijcsH 

eMmic^diârftt «ouwenLinelé M Piiii{fto.r ^ -j /^i 

^ S^AdâfCé: jë>ti!#^«Mtt parle ^f«s dus 0ouveiwi« 4^ ^^ BoUf 
rapfi«Ae*« >Hs^1loQ^^rés(4afir'(«!il}ioamr8; IjNoas waHMe- uU» 
giU^'def IklM îndieèolifMm. ^o4reh«stoii«!«st la nnleiHiél It y 
£f'^M^ii«ii6 dbMle mmi^é eofXMkXinaaté de^^gtoîrcr^et dO'iaal^. 
Wêê». 9} f^i^M ÛÊktiSfVtfmk* i^^ de acÊtàmei^B m 

Signé : Louis-Napoléoï^ BoiirAPAit^ 






tTn si ndble langage detàït infailliblement Àré entendu' dé 
rairmée,;Car te-Pj^f^ident de la République se bornait k ïui de- 
mander de ^rfi ^^p«çt^ )2^ Ijbr^^ e^^s3ÏQn d!e là vofooté 
onjwerseïfe . ., 






mim. 






Enfin ]U)uis-NM)oléon s>4r,«5sait ^ 1^ Aation entière, et kî 
demandait 9 4ana, les termes suivants ^ de déclarer, si elfe vou- 
lait^ oui ou lion, être s«Mivée,par réublissemont d'w(i régin^e 
s^ux eA liraii^u^ <Ie TanarcJ^ et d^ 

Français I 

La sîjLuation actuelle ije pept dwrièp/plus lohgternpa. Chaaùe 
jour qui s -écoule ^f grave lei da»§çr^ du pays. L'Asseinèléè , 
qni devait être' JQwbXerme appui de Tordre , est devenue 
uvt foyer de complots. Le patriotisme de trois cents de àes 
membres n'a pu arrêter ses fatales tendances. Au lieu de faîfé 
des? Uâ» dané Biàtdrôf général , elle forge des armes pour la 
giterr4*^filer;e!teattenle au pouvoir qoe je tiena directement : 
du Peuple j elle encourage toutes les mauvaises passions -, éttê- 

2. 
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compromet le repos de la France : je l'ai dissoute , et jo rends 
le Peuple entier juge entre elle et moi. , 

La Constitution , vous le savez , avait été faite dans le but 
d'affaiblir d'avance te pouvoir que vous alii^ me confier. Six 
millions de suffrages* furent une éclatante protestation contre 
elle, et cependant je Tai fidèlement observée. Les provoca- 
C^ns, les calomnies, les outrages m'ont trouvé impassible, 
kais aujour<|||hii que le pacte fondamental n'est plus res- 
pecté de ceux-là même qui l'invoquent sans cesse, et que les 
hommes qui ont déjà perdu deux monarchies veulent me lier 
les mains , afin de renverser la République , moù devoir est de 
déjouer leurs perfides projets, de maintenir la République, 
et de sauver le pays, en invoquant Je jugement solennel du 
seul souverain que je reconnnaisse enFr^mce : le Peuple! 

Je fais donc un appel loyal k la nation tout entière, et je 
vous dis : Si vous voulez continuer cet état de malaise qui 
nous dégrade et compromet notre avenir, choisissez un autre 
à ma place, car je ne veux plus d'un pouvoir qui est impuis- 
sant à faire le bien, me rend responsable d'actes (][ue je ne 
puis empêcher, et m'enchaine au gouvernail quand je vois le 
vaisseau courir vers Tabime. 

Si, au contraire, vous avez encore confiance en moi, don- 
nez-moi les moyens d'accomplir la grande mission que je tiens 
de vous. 

Cette mission consiste k fermer l'ère des révolutions, en sa- 
tisfaisant les besoins légitimes du Peuple^ et en le protégeant 
«contre les passions subversives. Elle consiste surtout k créer 
des institutions qui survivent aux hommes, et qui soient enfin 
des fondations sur lesquelles on puisse asseoir quelque chose 
de durable.^ 

Persuadé que l'instabilité du Pouvoir, que la prépondérance 
d'une seule Assemblée sont des causes permanentes de trou- 
ble et de discorde , je soumets k vos suffrages les bases fonda- 
men taies suivantes d'une Constitution que les Assemblée£l dé- 
velopperont plus tard : 

4*" Un chef responsable nommé pour dix ans ; 

2" Des ministres dépendants du pouvoir exécutif seul; 

3*" Un conseil d'État formé des hommes les plus distingués, 
préparant les lois et en soutenant la discussion devant le corps 
législatif; 

.4'' Un corps législatif discutant et votant les lois, nommé 

{^ar le suffrage universel , sans scrutin de liste qui fausse l'é- 
ection; 



_ 21 _ 

5® llne seconde Assemblée, formée de toutes les illustra- 
tions du pays , |K)utoîr pondérateur, gardien du pacte fonda ' 
mental et des libertés publiques. 

Ce système , créé par le Premier Consul au commence- 
ment du siècle , a déjà donné à la France le repos et la pros- 
périté -, il les lui garantirait encore. 

Telle est ina conviction profonde. Si vous la*partagez , dé- 
clarez-le par vos suffrages. Si , au contraire , vous préférez un 
gouvernement sans force , monarchique- ou républicain , em- 
prunté k je ne sais quel passé ou à quel avenir chimérique, 
répondez négativement. 

Ainsi donc, pour la première fois depuis ISOi, vous vote- 
rez en connaissance de cause , en sachant Men pour qui et 
pour quoi. 

Si je n^obtien's pas la majorité de vos suffrages, alors je pro- 
voquerai la réunion d^une nouvelle A^isemblée, et je lui remet- 
trai le mandat que j^ai reçu de vous. 

Mais si vous croyez que la cause dont mon nom est le sym- 
bole, c'est-à-dire la France régénérée par la Révolution de 89 
et oi^anisée par TEmpereur, est toujours la vôtre, proclamez- 
le en consacrant les pouvoirs que je vous demande. 

Alors, la France et l'Europe seront préservées de l'anarchie, 
les obstacles s'aplaniront, les rivalités auront disparu, car tous 
respecteront, dans l'arsét du peuple, le décret de la Provi- 
dence. 

Fait au palais de TÉlysée, le 2 décembre 1851. 

Louis-NjipoLÉON Bonaparte. 
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Quoi de plus simple, de plus naturel, de plus universelle- 
ment désiré qu^un pouvoir un peu durable, afin qu'il ait le 
temps de rasseoir la société, ébranlée par tant et de si pro- 
fondes secousses? 

^ Quoi de plus stérile, de plus irritant, de plus révolution- 
naire en soi que ce régime parlementaire, sous lequel les as- 
semblées délibérantes entravaient toutes les affaires, agitaient 
sans cesse les passions des partis, entraient perpétuellement 
en lutte avec le gouvernement, le déconsidéraient et l'affai- 
blissaient dans l'opinion publique? 
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iitri n'apptouflifa na cpMPf^Âre à dies i)«^ndpJlée« it^bttcyst^.Ja- 
b^^rîaos^fi, ^eontrâtoiit, écljii^aiU^ ^idaoft le^ef iW r£(aW a¥i 
lieu de le miner et de le coii)bMr^ ? |it §ui né 3eot fjJ^ te 
sttffra^ÔMUfîiversel , exercé k )fi( cpnuBuni^, ^tre ^ep^ qm se 
£OiiMaii|s^t et qul^'^i^qpieDt^ lomàe I!jtp4Uience j^$ oomit^jft 
directeurs, arrachera la Fr^pi^ 4^& ma}^# dos -vieux pftrijii* 
^t enyerra a^j^ ass0i9blëes idea b^unmei^ 4^iMé^ aui^. ioti^tétâ 
publics^ 6t mm aux brj^s ^ aine . c/^exi&^^ ^i ^^ tWMi^i^ 
xation»? , ■../'./., 

Les graodes iM&mfiifi poses {w lê<9r^ûieikt^ Jalèyaui^ 
avec laquelle il faisait, sous la protectiOBdfi i^raaée, nd app^t. 
«« boa Mns,.air palriQtîsiBfi^ k lé volttti Kbne devons Jail^ -x^i- 
loyeQs, devaiBftt dcmofiPipiMer el firappbrwtiW ettrt tMt le 
monde d^étonnement et d'admiration. 

" Dnd.seirtt de <ç$ jhesiireir ftit mal edttipilsé. 

Se reporfaîit à ï^exettiple donné par d'atttï'es (^âtidfeè ëpo- 
g,ue$ de notre histoire politique , le Pré^dent âfvait dVbt^* 
x^ii aue to^is ;Ws cîtOJetis votassent k ràfde dé registres dé- 
posés aaiis tes inaîries, en Inscrivant leur ûom k côté de Ifebr 
suffragei^ affîrmatif ou négatif. C'était un hommage rendu k 1^ 
fierté et au courage dés Français. 

InforM 40S' rai^^ea pro&odes que le* scnitm sQcr^t avait; 
poussées dans nos moeurs poUtiqnes^et du vœu général qui 
était fait pour son maintien, le Président n'a pas hésité un 
seul instant k le maintenir, voulant, avant tout, que l'opinion 
de chacun fût â^ta^ëtaBOGôiit i^^lbiOteAi^l lâhM^- > • 

n eût été insensé d'espérer que les vieux partis politiques 
et le socialisme se laisseraieiiMéisarmer sans combattre. 

Dès dix heures du matin, le gouvernement était informé, 

d'nn côté, qu6 lesmiâmbF^d^ la coalition piurlementaire 
i^hôrcWent k && réqnû:, de Vauarex que léi^^/^ 4^ so(ùété& 
secrètjBs se mettaient, en pernmencç;. ^ 

Le plus déplorable aveuglement donnait: mmi. pwr .wx»^ 
liaires au terrorisme et au âocialisnie , qm? ^\ég}^\n^ifX^&^ 
des orléanistes ^ . des répn})licains modérés j et le Président 
^vait k deïèndirdk I^ ftis la société, contre les faubourgs^ Qu'on 
tentait d'inj^ger^ et contre, de arands propriétaires^ d^an- 
ciens ministres/de^ bommeS'Considéjrables*4uî mettaient l'élu 
de six mimons d'hommes hor^Ia W . . 
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Beureuseinenl, il j a des folies qui cessent d'être dange- 
rensès par leur immensité même; et le gouvernement ne re- 
Sbotait ni les socialistes, qu'il savait condamnés par tons les 
ouvriers inlelligcnts et lionnôtes; ni les parlementaires , qu^l 
'^râit désunis, impuissants, sans doctrine et sans but commun. 
; TPâilIcursles soldai; étaient là, calmes, résolus, admirdble- 
lûfiiit "commandés, et les douze brigades rémiies alors "h Paris 
àtiràieitt eu raison d'ennemis dix fois plus nombrens. et plas 
"redoutables. 

.\iX\i. . ■ ',' • ■ 

{..À iObeur^du maLki «ut VieHtruedes £etits-Aif£iutû)&, 
c!' 1, UDe-réuaioQ de dentés iQai]tibgaarâ&,.sous là pEesidciiae 
d^JÛLdéniieiu. U^prité informée fil.imiBâdiKteaient paiiù 
d^Bjbnies; ^ séuaioD .fut ceiaée et l£&,dépiUés enlevés. 
, Â U HIÊÛë heure. sa ^réparaHjk la. mairie du 10* jvrx^di&T 
sèment, la réunion des députés de rjujcipaoe cf»liti*i:^T(|j4Î 
n'eut lieu que de midi.^ une heurei I^ous avons déjk dit/^ue 
Torgàpisation dii gouvernemeiU nouveau, saisie dang les'ja- 
piers de M. Baze, a fait connaître que l'issemblëe fondait de 
eraades espér^itces sur le concours de la 10" légion. Dès ffix 
neures;dB mat{a,'l63,gardes natloiiiiùx furent en elfet convo- 
qués ^ domicile, aTnsi que les députés. ' * 

environ deux cents députés, a^pai'tenanl pour la plupart 
au parti légitimiste et au parti orléaniste, se rëitnireot k là 
mairie, y prononcèrent force discours, et y votèrent, au nom 
d'une Assemblée dont ils ne formaient pas le tiers, la dé- 
chéance du Président. Les ^tedtions k la Réquisition directe 
des troupes furent naturellement maintenues; M. le général 
Oudinot fut nommé au commandement de l'armée parlemen- 
taire. Et lu. de Lauriston an commandement 3e la garde na- 
tionale. M. TamisiEr.,dëputeinon!tagiiard, ftat le chef'd'ftatt 
- major donnéS H.le général Ondinor. 

Les h&rflngBeB n'avaient pas'Bianqné, comme bien on le 
ItêaBe; 'à la mairie du tO* arrondissement ; teranf^iree an de>- 
dans, -harangues an dehors'/tarangtiefram mnétres, liaraDgarà 
dans la «our, liarafngaes sur des tables, harangues sur d«6 
ckaia6s'.[L«6' gardes nattonant accogi^s n^étaient pas foft 
nombreux, mais la masse du public étmt eon^dérable:. il ae 
woBtxatt fort Oiirienx,<iiaifi iDédiocTes>eat'pawiOnfié. 
' lofoiïaé'de eettâ'riéuBion, M. de Moroy 'Mdwana de kâia- 
sondne^et de l^lever, ui «s de résjslaaoe. 

JUo iffemier déladiementcle çhasseura ^ pied, earoyé fwr 



— ai- 
le général Forey , quatre commissaires de police et de om- 
breux ageDls, commencèrenià changer la face des choses. Les 
chasseurs firent retirer les représentants qui haranguaient, et 
firent fermer les fenêtres. Les commissaires pénétrèrent dans 
la réunion. Le président affecta de les recevoir, comme slls 
venaient prendre ses ordres. Les commissaires répondirent 
immédiatement quHls venaient , non pour se mettre aux or- 
dres des ex-représentants , mais pour les arrêter, sHls refu- 
saient de se disperser à Tinstant même. 

L'engorgement des rues qui environnent la mairie du 10* 
arrondissement, et le nombre considérable de personnes h ar- 
rêter avaient nécessité de nouvelles forces *, le général Forey 
conduisit lui-même les renforts , et les représentants ayant 
déclaré qu^ils ne céderaient qu^ la force , nn commissaire de 
police saisit M. Benoit d'Azy , et Tentraina. Toute résistance 
cessa k Tins tant même ^ les représentants furent placés au 
centre de quatre files profondes de soldats, et conduits sans 
obstacle k la caserne du quai d'Orsay. 

Quelques, tentatives du général Oudinot^pour détourner les 
soldats de Faccomplissement de leurs devoirs, ne soulevèrent 
dans les ran^s que des murmures. Reconnaissant un sergent 
qui avait assisté au siège de Rome, il lui dit: a Gomment, c^est 
toi, Martin, qui me conduis en prison? — Pardon, général, 
répondit le sergent, mais je n'ai pas assez de pouvoir pour 
vous relever de cette punition-là. » 
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Les représentants arrêtés dans la journée s^élevaient à deux 
cent dix-sept. Us furent , k rentrée de la nuit , transférés à 
la prison Mazas, au Mont-Valérien et k Vincennes. 

Pendant que s^âccomplissait cette importante opération de 
la mairie du 10* arrondissement , M. Tarchevêque de Paris 
était prié, avec déférence, de permettre que des agents armés 
fussent placés dans les tours ou clochers de toutes les églises 
de Paris, pour empêcher les rouges d'exécuter leur projet de 
faire sonner le tocsin. 

Enfin, k la «aême heure encore, la haute Cour de justice 
s^était spontanément réunie au Palais. Elle avait déjà rédigé 
l'arrêt en vertu duquel elle se déclarait saisie de la connais- 
sance des événements , lorsque deux commissaires , appuyés 
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d^uD bataillon de garde municipale , entrèrent dans la salle , 
et exhibèrent Tordre d'arrêter les men^bres de la Cour, si elle 
ne se séparait immédiatement. Aucune résistance ne fut op- 
posée; la Cour se leva et se sépara a Tinstant même, sans 
emporter les papiers placés devant le président, parmi les- 
quels le plus important était Varrêt déjk rédigé , mais sans si- 
gnature. 

Ici, finissent toutes les tentatives de résistance de la jour- 
née, tentatives partielles, sans résolution, sans écho, fondées 
sur Tabsence complète et évidente de tout danger sérieux 

{)our leurs auteurs ; car , le 24 février , les deux Assemblées 
é^islativeâ, le conseil d'Etat, la cour des Comptes s'étaient 
laissé dissoudre sans résistance*, les orateurs politiques, qui 
avaient de belles occasions de faire des harangues, n'en avaient 
prononcé aucune ; pas une seule légion de la garde nationale ne 
s'était réunie pour prolester. Et cependant, le 24 février, il ne 
s'agissait pas d'un appel loyal fait au pays, sous la protection 
de l'armée et de l'administration tout entière; le 24 février, 
tout s'écroulait, gouvernement, lois, finances, sécurité publi- 
que et privée; et tous les foudres d'éloquence et de guerre qui 
venaient de s'insurger, devant Louis -Napoléon Bonaparte 
maintenant l'ordre et sauvant la société , s'étaient tus et s'é- 
taient enfuis, devant la démagogie sHmposaht k la France et 
menaçant l'Europe. 
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L'armée de Paris était de nature à écarter toute crainte ; 
son effectif, sa bravoure, sa discipline, son dévouement a 
l'ordre, ne permettaient pas de douter que la France ne pût, 
sous son égide, librement disposer de ses destinées, sans 
craindre ni les coteries des partis rivaux, ni la tyrannie bru- 
tale des socialistes et des démagogues. 

Cette armée comprend onze brigades, savoir : 

La brigade de Cotte ; 

La brigade de Bourgon : 

La brigade Canrobert ; 

La I)rigade Dulac ; 

La brigade de cavalerie Reybell ; 
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Ces dnq Jbrigades eomposaot laidivisiaii CarreieU> ~ - < . h 

La bf igsRÎe Sanorbool 5 ' > 

Labri{?adéForej;' 

La brigade Ripert 3 

Ces trois brigades^pmposant la. dïvisionRèliaiild. . 

La brigade Herbîllon 5 / 

•La brigade Marulaz ^ * . 

La brigade de CottTtigîs; 

.Ces trois brigades con^piosaiitla divisioD Levasseur. 

CSonsidérëes au point de ti^ de Ieiu% ëlémeiit^, oes Mue 
Iffiîgsydes 6ompr<eBneat : 

Di&--hint régmeii^.d'infaDlii^te d^ 

l^ois régîfii0tft8#mfaivtei^ légère^ 

^â^cn^tre totaMtems de chasseurs k pied^ 

DeaK bataillons de garde Tépnblicaine ; 

Deox batavHoBs de geodarnierie mobile ; 

Quatre eompagfties du génie; 

(Jne oompagnie de mineurs ; 

Deux ré^rmeuts 4e 'lanciers ; ^ 

JtoRxeseadfqns de guides*, 

Beus eseadrons de garde républicaine ; 

]>eux escadrons de gendarmerie mobile ; 

Neuf batteries d'artillerie embrigadées; 

Dix batteries d'artillerie non embrigadées. 

C'est là l'effectif de l'armée de Paris, proprement dite, sans 
parler des garnisons envirôtinantes , qui pourraient doubler 
cet effectif en quelques heures. 

Jl n^a été apj>elé du «dehors^ pendant les journées de dé- 
cembre^ oùe la division de grosse cavalerie de Versaîlles , 
commandée par le général Korie, comprenant le !•' et le S* 
régiments de carabiniers , le .6* et le 7*" régiments de cuiras- 
siers, et Té t^ régiment de dragons. 

f^-^'- XXIXs 

Qu'on nous permette maintenant, pour faire apprécier cette 
armée, une esquisse du caractère et des lenrioeades officiers 
généraux chargés de diriger ses mouvements. 

Le général de Saint-Arnauld, nainistre de la,guerre, est un 
esprit élevé, inventif, résolu. Formé dans la guerre. d* Afrique, 
qu'il a faite pendant quinze ans , k l'école du inaréiïhtf Bogeaud, 
dont il était l'ami, il s'est révélé coiBtte unchef militaire émi- 
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TÎngt'Sii combals, la caœpagDe la plus rude de toute laguesre 
d'MvqnevitDe giûtâe pop^araté^WMil^tfnvte, — c'étaienllà 
des gareBOH^iiawiaBt dâfligo^ te-fï^aiékal de âsiot-Ajmiftait 
kia oaDéNDMén «bjtfitlei'Eill&, et qui le diraient digne du 
{^Âad 4t tHjMindiU xâle [^'ft Tîmt 4e jMMT. 

Le pî!liè«l Uat/oemy o«aciBi8iià«at.Mipéoeiir Àe l'année 'de 
Baria, mt vb amtmt soldtt ic ^Xan^îre. Officier imUlantv 
d?nM|^M)de MiaéU dane l'unDée^ ii a eMiéut,«vec un >e- 
a tti ii| MW etatoBt4c oooaManée w ant, ]escfée3àiùiaàecet4e^ 
iiee»:jst9n, «t «itMUDMt >ceUM'de k. jownée décisive 4a 
jeudi 4. 'ânfaes piéciEy Unt àamé%, yiériiioii £&re, ciilme 
parfoit. 



Le général Carrelet, comibaDdant la première division, est 
un ancien colonel de gendarDcnie. C'est un homme ferme el 
un officier boaorat)le,,iayaDt beaucoup ds commandement. 

le^Siléi'at de Catt& est «u officier, de cavalerie placé à la 
t^iTuDe b^$^(idA%hti\eûe, et lut coQimuniquaDt sa bra- 
voure et son entrain. 

, M. de Cotte est une nature élevée et rare , réservée à tm 
gfanâ avenir-, officier brillant de Tarmée d'Airiqae , nul nV 
p)>,u8 d'intrépidité caUne et d'audace simple et naturelle. 

M- de Cotte a attaqué de sa personne et le nremiex, la bar- 
ru^de de la rue Saint-Denis. Son cheval lue &'abat bous Intj, 
Te colonel du 72° est blessé, le lieutenant-colonel, rafljudan't- 
msàw soitt tués ;, vingt hommee tués ou l)lessés tombent ï ses 
câtés'i ettes soldats £e sentaient profondément émus, ail spec- 
tacle d'uD courage si^o'lile et u maître de lui. 

Ce qu'il j a as ffisfinctien dafls Tesprit et dans le caractère 
ds général de Cotlâ b'e^ ignoré de personne dans l'armée ,., 
QOn plus que son <!ha1eHreux dévonensent h. la cause du Pré- 
sident de la RéMibU^ue. . ^ ; - 

të géaStil fiÎ6urgtin &l un officier Aistiiigué, hon()ré du 
soldat, plein de résolution, d'intelligence el de sang-froid. 

Le général Canrobert est un officier de grand avenir, et, 
comme on dit, hors ligne. îles combats de la guerre d'Afri- 
que dans lesquels il 3%st distingué ne se comptent pas. Au 
siège de Constantine, il était capitaine adjudant-major du 
brave eotooel Combes , taé k ses côtés; pendant la lutte avec 
BM'-Ma», âiootsmandait et entrainatt le 9* bataillon'de chas-: 
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seurs de Yincennes; au siège de Zaatcba, il fit, k la tête des 
zouaves, l'admiration de rarmée, montant le premier k Tas- 
saut, k la tête de vingt hommes, dont deux seulement: resté* 
rent debout arec lui. 

Commandée par des hommes tels que le général Ganrobert^ 
une armée sent doubler son courage,' et est irrésistible. 

Le général Dulac est un officier ^e résolution , un homme 
de devoir et d^exécntion. C'est lui qui, aux journées de juin, 
enleva avec son régiment la grande barricade du foubourg 
Saint-Antoine et fut nommé général de brigade pour ce fait. 

Le général Reybell , commandant la brigade de cavalerie, 
est un homme d'une énergie connue et éprouvée. Il avait déjà 
donné, aux journées de Février, la mesure de ses sentiments 
de loyauté et d'honneur-, car c'est lui qui, esclave de son 
devoir, accompagi^a le roi jusqu'k Saint-Cloud. 

XXX. 

2* DIVISION. 

Le général de divisioù Renauld est un homme d'Un grand cou- 
rage, très-connu, très-réputédans l'armée d'Afrique 5 et le maré- 
chal Bugeaud, qui en foisait un grand cas, l'appréciait surtout 
ail commandement des arrière- gardes. Blessé d'abord en 
Espagne, où il a commencé k se distinguer, le général Renauld 
Ta été encore trois ou quatre fois en Afrique. 

Le général Renauld est un homme de dévouement et de ré- 
solution. Sa division n'a pas eu d'engagement sérieux k sou- 
tenir^ mais elle est brave, bien commandée, et se ferait re- 
douter de tout ennemi. 

Le général Sauboul est un homme de devoir , un officier 
sûr, un caractère estimé, un courage résolu. 

Le général Forey, officier distingué, bien connu dans l'ar- 
mée, sera évidemment un des premiers généraux de division. 
C'est k sa I^rigade qu'appartenait le régiment chargé d'investir 
la mairie du 10" arrondissement. . 

Le général Ripert est un vieux brave de l'Empire ] courage 
cent fois éprouvé , dévouement absolu. 

XXXI. 

3* DIVISION. 

Le général de division Levasseur est un homme d'une éner- 
gie connue. Il a fait longtemps la guerre d'Afrique avec dis- 
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tinction -, Téineute pourrait le tuer, mais jamais elle ne le fera 
pactiser avec le désordre. . ^ 

Le général Herbillon, officier d'une grande distinction d'es- 
prit , ae caractère et de bravoure , commandait le siège de 
Zaatcha, ce qui dispense d'un plus long éloge. 

Lp général Marulaz, homme d'une intrépidité rare, est un 
officier très^'éslinié dans l'armée d'Afrique. Il s'est particuliè- 
rement distin^é dans ;Ià campagne de la Kabylie, où il com- 
mandait le âOf . de ligne. 

Le général de Courtigis , qui commande k Yincennes , est 
on homme distingué et un officier résolu. 



xxxn. 

niytsioN i^e grùsi^ë' Ëàvalerie de Versailles. 

Le général de $i4sioQ Kor.te est un ancien officier de l'Em- 
pire, presque camarade: 4^ L%j»saUe et des Montbrun. C'est 
un général de cavaleriç eompl^t. Il a fait longtemps avec hon- 
neur la guerre d'Afrique, et fut blessa aux journées de juin. 

Le général Tart^ia^ait donné sa démission de représen- 
tant, pour reprendre un commandement de brigade. C'est un 
officier de cavalerie très^dîstingné et très-estimé dans l'armée. 
n a fait longtemps la guerre d'Afrique, où il «'est acquis une 
belle réputation, ^vant d'être général, M. Tartas était un des 
meilleurs colon^i de l'armée. Il commandait; la cavalerie k la 

bataille d'Idy, . . ; - 

Le général: d'Allon ville est un officier d'une décision 
prompte, d'une éoersie rare, agissant, $ur le moral du soldat 
et l'entraînant. M. d'Allonville a fait longtemps la guerre 
d'Afrique, où il s'est acquis la réputation d'une bravoure hors 
ligne. Il se distingua à la bataille d'Isly , où il prit les canons 
des Marocains. U^ 

Une pareille drmée, conmandée par de tels officiers, ne 
pouvait laisser aucun dAttte^ aucune inquiétude au Président 
de la République i et aux homtnes intelligents , énergiques et 
dévoués qui prenaient hautement la responsabilité du grand 
acte de salut. De quoi s'agissait-il en effet? — D'imposer si- 
lence aux factions , et de : protéger la liberté et la souverai- 
neté de la France , se donnant enfin un gouvernement elle- 
même^ après en avoir reçu trois où quatre des coteries et des 
factions. f 

Aussi le succès de la mesure n'a-t-il pas été en b&lance un 
seul instant. / 
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\k six beiire84tt mainvi^JlÂseiiiblëé notioittle et stârdépin- 
àraae8;aoqteoaupéea pas imîs.bBtallaiMi, et lea^afcMih séiit 
gacdés'par4eiiuÀa|ieB(<letla^lMrigpde>Ilt^^ ; ^v'- 

Une heure après, les régiments deameis AvMoBd de*l-air«t 
Biée. dftPftrîfl 'se rfangeaieRt par lmgftdfiiE(; et ocemmieiiti le 
quai d'Orsay, le Carroiiaél^ le jardin dies: Twleriesylab pfece 
de la Concorde et les Chanaps-Elysées. — On avait laissé dans 
les casernes la quantité de bataillons nécessaires pour main- 
tenir Tordre. .*/// 

Les arjre^tatioAs .opérées, à J'A?^mb|é?3^taîliç.ur3,p,'éprou- 
vent aucune résistance; les personnes àrrêitees sotiâi condui- 
tes Ûim des voitures-en Hete8ûr,^HamMCil(^ Vb^ -^iec 
de faibles escortëS), san^'ép#Miv%i teVmUidtfe ô]^p#4itioii! ddlM. 
part de k population ', et «ssifas ^«liès fweterad^eeséer }i te 
troupe peirf^ieor» repvésèiikswls^ aMMpieibdté oa^^ttM 9m^ 

D^ repré^ntant» dbembi^l k p^énrer^ iÉM»; l 'AmtemUéel 
natîmalè , ^ M^ petixé i[H)r«e^<doiinaM 4W' lâ^i^ ëè hîSSmv 
M en sMt ehassési par Mi^ troupes; ^ ; u 

Les^ diéet^ts dtt 'Prîisideïit d]ft ia$ I^pabK^ kiU 

tfbvpe ^ ters d> bteiMrei» du* màtki/ Ite eseiCiM pu^ nw» 
adbésion et un enthousiasme indescriptibles. L2àitifé0*eoa^' 

âoUère est etiuie seiï m&tM>^4he8^<â|ete9^eiieoMf|^éi^^ 
]^£ autres* piif«¥ decompfir la» gra&de i&isiioBi^uii mt euMn ^n^ 
fiée ; et^tfetië««0 piiometldât^^^ rimlieer éé-^^ etili dë^ 
veuetiiêiit, poer sauf erJe^pajài ^ 

Le ministre de la guerre passe rapidement, îi 8^ hesteiB tâ^ 
demie, devant toutes îesitMmpé^^^ieriMMilleimr'aonipK 
9a|{i:que4les aâliësi<aiia.-^8ik^a&cieiisic«M^ 

3ûil'o»liwk K«diffiie<eii>AifHqpi#,4èïil ik«t^11lui^^eei|t/pleiii^ 
eieoniiabceea^hiii -^L'alti^idiif^èl^aRrtiiée^el^]! U& eniière' 
qtL^elie; a.dimà le chef à^VtAÉi^ Mai; 4^fu» kù# {far^ >te' 
rimmeiise ^iétolùit^ qfÉf var elfe s/aeint^ • ^ ; 

^ Les ixxwpeç. s«m ^B^ = j V ./ 

Assemblée nationale, brigade Ripert, * - ; . 

Qnaiid^Oraay^ brigade; Focey; » 

Tuileries, 19' et SI* de ligne, génànJ Dulac f^ 



; Place cte' la Concorde, biigaiieile GbI»; - ' >^-,^^ 

rhamiis-EWaips f **" ^^' ^'^^'^v général Res'beM.p 
AseBiie>ftfai'ifpBy, hiigtâe Carobei L 

Xe@ brigailes Saubuul, Marula;£, Coiiiùgis, Bourgoa, etc., 
.sont restées dans leurs casernes et occupent Paris. 

M. le Président de la république monte ^ cheval ï mitU^ 
accompagné des maréchaui Jérâme Bonaparte etEiccelmans, 
du ministre de la guerre, du général en chef, du général com- 
'^loandant les gardes aalionales, du général comte de Fia- 
haut, du général Scbramm et d'une foule d'autres géoér 
raus , d'olliciers et de représentants. — Il passe devant 
^e iroBt des trouâtes, isuivi. par une population immense, 
qjui Taccueille par les acclamations le;^ plus vives et.lesplue 
enthousiastes. Les troupes ont une attitude admirable , et 
elles témoignent, par des cris uuaaimes., leur dévouement 
a la grande cause qu'elles sont chargées de défeiulre. — Le 
Président rentre à 1 t^lysée, au milieu des acclamations de Vax- 
méc entière et de la foule. 

L'armée est bien décidée [ Elle aeconiplira sa tâche awe 
l'énergie la plus dévouée. 

Le soir, k i heures, la division de réserve cavalerie du gé» 
aérai Korte, est passée en revue dans lesChampsTElyséespai 
le prince, qui est accueilli avec le plus vif enthousiasme. 

Les troupes rentrent dans leurs casernes à la nuit, et U 
tranquillité de Paris n'est pas troublée. — La ville témoii|;|is 
au contraire par sa physionomie qu'elle iulhère coinpléteaiâat 
au ^'aod acte du chef de l'État. 



JOURNÉE DU 3. , 

L«minlfltr&.dè la 'guerre, ^nforméqtie les r^dsmtBnttfde 
la Montagn» ppéporent vn'inoaretiieat'iiuuiTecfo)Dtieli,ciMvt 

bîné'aTeoJèselXerlsdèsfiectiona socialistes dô Paris, a dbnaé 
ia^Teillë ^daOR' detteprévision ,.d6s ordres pour que Kanmëe 
soit approvisionnée elpréfê, encaa-de eonb»l,<à-résister ave* 
tstiS'.leg'HtaDtftges-possibles. Pour. ne pas fati^eriautiteoeoi 
Utavê s(A(kls, les^éttérauiC'na/domnl prendre^ leur {Matioh 
de combat ^no lorsque IJiaMrf«ction sera desaÎDéè-. .-: 

Quelques barricades construites dans le faiibonrgrSohit'- 
AntoiRe, rues de GoUe et de Sainte -Mari^eriteyaiDM'.4I«e 
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^<î^Âumaire et rue du Lion-Saint -Sauveur, sont enlevées 
^^ns la matinée par un bataillon du 44'' de ligne , un batail- 
lon du 19*" léger et par des détachements. Des coups de feu 
très-nombreux ont été tirés sur la troupe par leis émeutiers ^ 
le sang coule, la lutte commence. Les insurgés se sont réunis 
d^abord au faubourg Saint-Antoine , où ils ont engagé le feu 
les premiers , avec quelques détachements de la brigade iijfà- 
rulaz. ttepoussés dans leurs tentatives, ils sont allés agiter le 
quartier Saint-Martin : traqués sur ce point par le général 
Herbillon et par le colonel Chapuis , ils se sont dirigés sur 
la rive gauche de la Seine , pour remuer les faubourgs Sainf- 
Jacqàes et Saint-Marceau. Des sommes d^argent sont distri- 
buées : rémeute s^organise. 

Le représentant Baudin est tué par les soldats de la brigade 
Marulaz , sur la barricade du faubourg Saint-Antoine , et le 
représentant Madier de Montjeau y est blessé. 

Vers 4 heures , des attroupements considérables se forment 
à la porte Saint-Denis et dans les environs. Une barricade éle- 
vée rue Rambuteau est enlevée sans«coup . férir par un déta- 
chement de chasseurs k piedj^Heux barricades, rue Saint- 
Martin, sont facilement détruites par un détachement de la 
garde républicaine. D'autres barricades , en voie d'exécution, 
sont détruites par des colonnes du général Levasseur. 

Pendant cette journée, la majeure partie des brigades est 
restée dans les casernes , et de très-petits détachements ont 
seuls agi. Toutefois, les émeutiers ne peuvent parvenir à sou- 
lever les faubourgs, qui restent calmes, et qur repoussent di- 
gnement toutes les excitations et toutes lès tentatives insensées 
d'embauchage k prix d Vgent. Leur adhésion an gouvernement 
est complète. 

Dans la prévision de nouveaux efforts du parti socialiste, la 
brigade Bourgon reçoit Tordre de prendre ses positions de 
combat le 4 au matin , et les autres brigades de se tenir 
prêtes. 

.i>On saisit des placards et des affiches lithographiées , qui 
ibnt m ^ppel k la guerre civile, et qui portent les signatures 
de Michel (de Bourges) , Schœlcher, Leydet, Mathieu (de la 
Drôme), Jules Favre, E. Arago, Madier de Montjeau, Ë. Sue, 
Esquîros, de Flotte , Chauffeur, Brives, etc. 

Il est 7 heures du soir, des agents provocateurs parcourent 
des groupes hostiles, et leur donnent rendez-vous, à 8 heures, 
boulevard Saint-Martin. — De aombréux attroupements se 
forment sur le boulevard des Italiens, mais ils sont dispersés, 
vers iO heures, par une patrouille de cavalerie,— A onze heu- 
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res^les boulevards sont déserts, et Paris parait plus calme. — 
Les troupes sont rentrées : les insurgés se concertent pour le 
lendemain. 

Le ministre de la guerre fait afficher uue proclamation qui 
rappelle en termes énergiques que, d'après les lois de Tétat 
de siégé, tdut individu pris les armes à la main, défendant ou 
côDSIruisaBli une barricade,' sera fusillée — Il rend aussi coiii- 
plkéfc dès insurgés les porteurs de fousses nouvelles. -r^- 0^ 
-sebt que son énergie ne pliera devant aucune considération. 

Pendant la nuit , lé ministre profite du calme momentané 
de la ville pour faire conduire, sous. escorte, de la prison de 
Mazas au chemin de fer du Nord, huit représentants , »obefs 
delà résistance et du complot, pour les diriger sur la forte- 
resse ideHam^ — Dakis le cours de ce voyage,' ces représen- 
tants ont eu plusieurs fois Toccasion de voir combien Topinion 
des villes et des campagnes qu'ils ont traversées leur était peu 
favorable. lia étaient reçus au passage par les cris de : Vive 

: Les 150 ré{Nrésentants arrêtés le 2 à la mairie du lO arron- 
dissement ont été transférés^ en grande parlie , au. fort du 
mont Valérien. Oh offre à beaucoup d'entre eux la liberté im- 
médiate , qu'ils refusent , par un motif que tout le monde ap- 
préciera, et qui prouve combien ils redoutaient d'être forcés de 
prendre part k uiœ lutte entre la société et> l'anatchie. Presque 
tous sont mis en liblèrté quatre Jours après. j, 

L'opinion, si favorable au Président la veille, dans lea» quar- 
tiers de la Chaussée^' Antin et des boulevards y; prend une 
couleur hostile, sous l'influence des réprésenlsmta^ qui cher- 
chent par tous les Bioyenis^ possibles kexdter. la population k 
la. révolte. ' l i ■ > 

Là nuit est assez calme. « A demain les affaires sérieuses, )»dit 
le ministre de la gtterre^ qui prit seuletnent alors un peu de 
repos. — Il avait dirî'gé jusqu alors la partie active de cet itm- 
mense mouvement, avec une énergie inflexible et n^e activité 
qui assuraient le* succès^ — L^arndée : avait confiance dans 
son général, qu'elle voyait lé front ceint des lauriers si récents 
de la Kàbylie l ellô> ne demandait qu'k se nftesturer avec les 
anarchistes, ces Kabyles parisiens. EUe avait confiance aussi 
dans son général en chef, brillant soldat de l'Empire, qui avait 
déjk comprimé ^ Lyon lés tentatives insensées des ennemis 
de Tordre et de la société. 
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lâ> maluiée sapasse t» piépairaln£| dé la parl/dBs.ioàiBgéi. 
Oe& groupes «oiiibfeim'«l«h«sdie&'ea fornèiil sotriés teide- 
^târds^ Vers nîdr, 4» lQrtiesrèa0rie«|de9 s'éièiteotàiié^ JtartQ- 
.gaii]M:^iife;, «téaii»«6S«ae8>8sfiil^ttrtiBvS«m^i0i^ 
tit^Carf eM , Mmbilleaii^ Fnubow^^aâiilrttaHrtki , Bti li^long 
4uHe8^srt.4ItièliiilK8la0ribteparailiii^ .-, 

' ' Les^^tiKItftkT») qblJMi sooipâisictenlëinfe ptf'kJS^fmbooi^, 
seiiveiii c^ le^îeur ée la<gnD(let#tttaillB<esl^aimé»paiir«db, 
«t'ils lbBtlous>lmr»crfSM^ts e« toulesilM (entaiAMs:{H)SRUes 

;be géiiétialî es ^efi llagaan 4attii9{4cs}>0]iâÉeS'fKRit! qit^Q 
inouv^etil d^simble seili'estfGat^v paBfikl8i«ifs.bli^fad«8ik 
la fois, dans les quartiers Saint-Denis, Saint-M^nd» «t Au 
¥ect4)Vâ, 0ùtesiii8urgés:^sesMt>étid)tf8i.i^^Lesfheiiii8tt9esid^ 
'{^dfftk>iis<<iu^iiift ecmiflcandées réimiisanil pdéfaMlenleiHi. 

« Sa^ez tpapfiqiiWe^ anail^l dijt aa- iBaittre) ^iz gaenre , 

tt auquel il espiiiriofit ^lei^'plMssicoufiiM^fllMitla ^îrex^tibé^de 

■^ eettê^joiirtiâè^ dimtjerépùnàB.'^^Âiàemk )wpni|S7i9oas «sttf - 

^» dt»e^groiu)eir'mo]i c^mat^ el je Yait9.p»e«netS5^iJB?ahFee de 

» pareilles troupes^^^râ eei^iîse^Boir Aibafroafiséde- 8es=«^^ 

i.Mxi^;ieoaifitli^<etje*i^i<9la«»elim^pave^^^ vettscBii- 
misli'iif répoiiiM ieBiîiiidtye. 
. La>]||(ig4d«>BimirgMv ^itôtwp^ 
de combat, ouvre son feu , et balaie le boulevard jiisquf^ la 

i^ iA(^nidiit olr< eHe cMrnmqnim soff «U^ 
^éKvi9fof>iG^rr<etet d<b#iH{he psnlrpè^Ai li ftâx et les. Iraiile- 
v«#/to^ et p^nsde^^^Mt Qtlrta^IangadeAoliif^jiisfiii'khbnie 
' dki Tldnpiév dali»teqiièlte<6Ute -s^aget^ pmt fàgnss^ensniie 
i^la i^e Rartibiit€»âv''^iiit9Qiiiaittîu(iroî^ :: 

La' brigâide dis Gotlfe*oitJg>»dBthiin6ait éàSa lar suei Saisl-^- 
«is : uin b4i4tiillM 4a i^ \ég»'4(bai^\KKuêéms la roeHlaPortit- 
€ô!rpe^u«,4éj)ii^biarpi^adl$b; ^ : ' > . .; 

Al» mi9<ièe£itoù les bi^aàesifièiB'|(OB«tJe<i^^ 
au centre de la ville, la tête de col(]nBfi)da {^ral iarnssesor, 
commandant la 3' division, entrait dans la rue Saint-Martin, 
et prenait ses positions pour appuyer la division Caxrelet. Le 
général Levasseur désigne dansjse but le général Dulac,.qui 
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fèn?erM( les bairicade^de la rue Rambuiéau, avec le» bravas 
^1 ^<, iO" et i43f ^e Ugne^; et Ib général Mâi^z^ .q«iivopère' par 
lairan Saèit^B^nia et Itatdpasttraiiavei^saliBs.f <Toua<)es<qfiatiîe«l 
éùBmat enveloppés, éaoa um réeeau dc^lret^pea^ 
- ^ Ces irois-edkiioes^^ qiii«af "doBbeai la matopar. jes imestadr 
joeentes^ sÉfi4^fmidBiMa'a«ee iilie grwidé énergie, etie siieeèa 
ne' ^se^ ftnt pas tettesdnei/Le» barriGades y attaqtiéeai d-abord*; à 
abupde eamli ;; tont^élé eole^éesi k la^ batanaeliei Teuie la 
patftietdé toipiHe^vs^étenâ^ntre la porte Saini^&fatlûi eLlâ 
)iit>iniefifiâBlT£juatajdié(ù ^é fouillée , lefs^ barrieadds «ettieféa»^ 
ééMitteset iRûlées^tlBSFitisiirgéâ 'dispersés ^t tiaée».Lie>«gager 
ment^mmnébçaiià &bei»ves<et demies ettki&bieKirestleatfMp^ 
iflaieiM revenues k leui^ poeiimMs san hi boutefanL ^ 

^' "Féisdsal qcnn^edbsef|»ssaii, to géséval fiànneèee^ «pii awaii 
puis pnakiefa iB<la pttrte-SainHtfBiPifin pentevatiaureo sen éibu 
halHli^t l«^badaicâde»*dai%oboarg Sakrt^lkiitint et enHesKèis 
ifdës ad^isëoitea^ eOqpeMÀâk jv»|ii^aa'4an^ ^ cttlbiitanl fBel#«t 
les insurgés. Lk, comme a&alJc&ayib!dôBnat4tVexeHi|)le.jdii 
•<u>«rafei:~'' '-' -/iv' î " 

La^brigadeJleybelbnetloyak e«méit)e teniçfrteal^ei^ 
d)sp«m<4a MatlelieHMr jasifa^oa bofutevaré Peiseennièra. -r^Àdr- 
"mëe san^eèuti^Mtir k- ke 'bantenir: di» beaktatd IKontmarlré, 
^te esl acdaeillie k covpS'de fuéîA par diesiDsiiffgés placés dans 
"Oéé^^JmIci^ aairiscnk'-*^ Elle^^'arcéte alwa^tt^iidé^e trrail^ 
tear& d^infentèrie'et des t^oUpes de^Ja- brigade Gantoberli 51 ^le 
^tr ijRirfe^iemMesiH^ le» feBétres^âeiait iMivcir les p^vWii 
coups de caneo^eÉ déirascpie promptemettl'lea inatirgésit^i^ 
en avoir tué bon nombre. 

La bxigade Courtigis enljBvait aussi avec vigueur les barri- 
cades qui avaient été élev^^ âa faubourg Saint-Antoine, •et 
restait maîtresse de ce point. 

Ce grand mouvement shftirffarié^^ avait écrasé l'ennemi, qui 
rlaissaitleaktrncadyaajeou'tieirtes de ses cadavres^ ^Idésorinais 
1» •fi^liKe ' étàtt' iir^^^ De. wAmb edté, jaoa& avi^a^ 
<à» ^défrttotar^ki' mmt dnj lîe!«tftDanH;Qk)iiel Lon^ejB^U: da, 72% et 
la blessmSe^ oàtoalellQMRQl duAiêtte pégtfDe^t. — ^fifos pas- 
*t0»'8¥ievateili eniirénr^k S5 tiié$;,:doei!t an i>ffic{er^ »et ^84 
-btessës, d^ lï olioierd4, - , . 

- L'siranée étaii tadaiif able d'éia» tik d'énergie^. .eUe tavait bisb 
fut son Âeveii^^ elielte étaH>déterminée i vaii^^ 
k oiiinsnelle rësiatanee qtii^ ten^il le .^^^ 

Les brigades^ j^e^AeiH posiii.oa, kr& Jic^res„ daos {ês.quaFr 
ftfers^ qu'elles ont ealeifés. — A«saU4( les; sues s^îlUiminenti lès 
Aâhrtantatjcàéb^rrî^éft ^^a »WPini^P? ejoilflulfr «tarjçiinriqiik'^lis 

3. ' 
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inspirent, descendent offrir spontànéiiient aux: soldats. du 
eafé, dii \in et des provisions de toute espèce. Les feux de 
bivouac s'allumeht dans tous les quartiers occupés, et les 
régiments trouvent partout un accueil cordial et la plus frandie 
sympathie, notamment dans les quartiers des bhlles, de Saint- 
Marceau et du Panthéon. — Les derniers coups de fusil sont 
tirés vers neuf heures du soir rue Montorgueil, où une dec- 
nière tentative est résolument anéantie par le colonel de 
Lourmel avec le 51'' de ligne. L'armée entièréf s'établit gaie* 
ment pour la nuit autour des feux de bivouac, heureuse dV 
▼oir noblement fait son devoir, et d'avoir rendu k la Erance 
la paix et la prospérité pour le présent et pour l'avenir . 

Le combat était terminé ! Les anarchistes terrifiés fuyaient 
dans toutes les directions, et sortaient de Paris transformé 
mom^tanément en un vaste camp. -^ Pendant la nuit, des 
patrouilles d'infanterie et de cavalerie ont acheté de' fouiller 
tous les quartiers oâi les troupes n'étaient pas établies *, elles 
n'ont pas rencontré dé résistance. 

Il est bien douloureux d'avoir à dire^ue, malgré les procla- 
mations du ministre de la guerre, au sujet des attroupements , 
quelques curieux inoffensifs ont été victimes de leur présence 
^r les boulevards. Lk, comme en février 1848^ les émeutiers 
ont cherché, avec une perfidie atroce, en tirant des coups 
de fusil auprès des groupes, k fiiirê tomber des habitants des 
quartiers riches sous les coups de la troupe , afin d'entraîner 
iitalgi^ elle la population, par esprit de vengeance. Mais les 
victimes ^ont heureusement très-peu nombreuses. 



XXXVL 

JOURNÉE DU 5. 

Des essais de barricades avaient été tentés, pendant la nuit, 
4ans des quartiers qui n'avaient pas été visités par les. troupes. 
Ainsi on signalait encore, le 5 au matin^ quelques barricades 
Tué Rochechouatt et dans le quirtier .de la Croix-Rouge. • 
' Le général en chef, d'accord avec le ministre, ordonne,^ 
pour terminer la défaite des anarchistes, un grand mouve- 
itfent'de troupes sur la barrière Rochechouart et sur la Groix- 
Roûge. Mais les colonnes ne rencontrent plus d'ennemis, 
parce qu'ils fuient à l'approche de la troupe. Les banricades , 
qui n'étaient plus défendues, sont toutes démolies. 

Le général Carrelet pénètre avec la gendarmerie mobile 
jusqu'à Métiilmontant, où il rencontre les gardes nationales 
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de BeUeville et de Mëailmontant , leur maire en tête , et il 
est reçu par eux ayec acetamatioD. Le général Canrobert pé^ 
nètre également jusqù^k ce point par le faubourg Poissonnière, 
sans rencontrer aucune résistance. 

Toutes les brigades p^arcourent Paris dans tous les sens , 
et ne reçoivent sur leur passage que des marques de sympa-^ 
Uiie. La confiance et la satisfaction des habitants éclatent sur 
leurs visages; les boutiques se rouvrent : les fonds publics 
montent. . 

Une partie des brigades s^établit encore au bivouac, et reçoit 
la même hospitalité que la veille. La division de cavalerie de 
réserve rentre à Versailles. 

Les anarchistes qui s^étaient enfuis de Paris essaient encore 
une tentative k La Chapelle Saint-Denis , où ils élèvent des 
barricades ; mais ils en sont promptement chassés par deux 
compagnies du 28% qui leur tuent quelques hommes et ra- 
mènent trente-trois prisonniers. 

La nuit est calme; on n^a plus k signaler aucune tentative 
de désordre. 

Le ministre remercie Farmée dans une proclamation, et la 
félidte, au nom du pays, en termes qui yont droit au cœur du 
soldat. 

' «Soldats! 

» Vous avez accompli aujourd'hui un grand acte de votre vie 
militaire. Vous avez préservé le pays de ranâi^hie, du pillage, 
et sauvé la République. Vous vous êtes montrés ce que vous 
serez toujours, braves, dévoués, infatigables. La France vous 
admire et vous remercie. Le Président de la République n^ou- 
bliera jamais votre dévouement. 

» La victoire ne pouvait être douteuse; le vrai peuple, les 
honnêtes gens, sont avec vous. 

» Dans toutes les garnisons de la France, vos compagnons 
d'armes sont fiers de vous, et suivraient au besoin votre 
exemple. » 

XXXVIL 

JOURNÉE DU 6. j . ' 

Paris a repris sa physionomie habituelle. La circulation, un 
instant interronipue , est rétablie , les boutiques se rouvrent, 
les voitures circulent, les affaires renaissent, les habitants res- 
pirent, et se félicitent d^avoîr échappé au danger qui les mé^ 
naçait. 
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.: Les Uoupôs rentrent dàpsJeuc&iimsemes^ oa se boràieËt œr- 
cai^Qf ,les pointe, les plus importaols^ .en {àai^utides peestes 
d^^QS' .(les ifiiaisoiii». sur. les b<>ii]p$Ki^rd$ et iau& angles^ ées jmes 
Rambuteau, Saint-Martin, SaintrOel^iâ) âeattbowg^ elc.> r 
La^cMiiiadGe est eDtièremwt rétablie. L'a&ëanlûsseiDeint Ses 
apar'ÇhJistes , tes nouvelles excelleotes des ppovincès , rélao , 
rénei!gîe et Vunioa de nos troupes et de teurs ofiiclers,4es 
sympathies unanimes acquises au ^bef de l'Etat^ tout cela 
forme un faisceau de forces qui donne une foi assurée éaf» 
1 V^ir< I/6S mauvais jours sont passés». On ht félicite partout 
dt^ns Paris. Les fonds publics montent de 4 francs dans la 
journée! 

xxxvm. 

Le gouvernement n'a jamais eu, et ii!a jamais pu avoir on 
seul instani d'inquiétude sur Tissue de la lutte. Paris tout eo^ 
tier se serait soulevé, que Tarmâeétait assez forte et as&ez 
)Ré$0]ue pour le réduire, iliu'y avait^pas im soldat qui ne^fût 
décidé k venger Tarméè de Thurailiation du 24 février, et li 
pirendre sa revanche de la crasse en V&ir. 

l^iSi loin que Piaris tout ejatierlàtitcraiodpe, les vérital^ 
ouvriers sont restés complètement étrangers au désor4ffe: 1A 
n'y a eu de lutte qu'avec les sociétés secrètes, dirigées parles 
représentants montagnards, et avec une partie du deuxième 
arroadiâsement, un instant é'garé piafr cjueÀ^es «irléanistès et 
p^vi^ûelques l^[rtiîmisl)e«. 

(Le w|H peuple, les vërîlables -^vvTiereiëtaieiM'si «peiï St^o^ 
cable&.^ l'émeute, ep^iuï ooober de'coupé, dit dei^emse, a fkk 
arràlef .par le pûste dii 'minîsière des afibires étrangères wê 
monsieur for t bien mis ^ qui était <é»s sai^oiftnFPie, et qui avsfft 
vouU l'embaucher moyennant âO francs. 

Les sociétés secrètes, dirigées par des ambitiens^ mant'^ 
la. tf éduliié des esprits faibles, recratéesde fainéants^, de (ana- 
tiqaes «t de malfaitem^ étaient IWmée des terromftes et 4em 
socialistes. Ce sont elles qui ont élevé les barricades éés la«^ 
bourgs et du centre de Paris, et qui les ont défendues. 

Le deuxième arrondissem^ot de Paris est le plus riche, le 
plus élégant, celui qui étale le plus de luxe. Il ne s'est pas 
montré le plus sensé, il eut le mailfteur de contribuer plus 

Si'au^imautre k la dévolution de.léviâer, ipsSc M»eris à^Mve 
iêf{m»el L'ej$pritXron4eur de^t airrondtâsementUa encore 
£nivôlé4Aa iMâoaentdansla cause des.orléauistea, des légkiiBifites 
et des j^rlement^ires ; et rhistoire ^oregisUs^a ce scandale^ 
que le boulevard des Italiens et le boulevard Montmartre ont 



tiré sur Tannée française, et que Faristocratie des richesses 
s^esl faite Tauxiliaire des pillards. 

Quand on a relevé les cadavres des émeutiers, quVt-on 
tfonvé^ en iQajoidté<? *^ tfék dudliiàteiirs ei des ^âtUê fauniss 1 

* — • 
j ■ '■ • I ' .j . : » M ; . * . 

.ht plan ée l'émeolie é^it de iisnreituiânèr }es c]H>6e8 en lon*i 
goevv^t'deiiitiguar tes tMiipe&;<^;n'*pasUrdëlirenoBDer,à. 
cerUs combinsdaqu ^ les inMipes sefl^ttaiënt si ésergiquembnt,: 
et tuaient tmxi d'^meillîers, qt'ils ont jugé nétès^ire d'abré* 
gér te plus poBsibte la Intte^ <et qu'ils m sont semis fatigués te: 
premiers. ^ 

Lorsque les émeutiers, chassés de toutes paris, eurent «édé 
le champ de batiiilte à ^os braver soldats , beaucoup dépens 
sedenandèreat : -^ Est-ce «fae ce^ recomn^encera? 

Ame pareille questien, il n'y UTSit que cette répouse^ 
faira • • *^"' ' 

L'arraée réunie k Paris comprenait douze brigades; sur ces 
douze brigades:, six seutement entité engagées 3 et, sur ces 
six brigades, la moitié des troupes seulement a pris part k ïa 
lutac. ■ • ■ •■ ■ ' -:. ' \ 

lies éiiftj^ief s fNMirf ai«»H; donc veooiAniencer , «ans aucraa 
danger sérieuK pour la sûreté de la <»{ritale. 

Il ne serait pas )us(e de terminer le récit de }a lutte so»« 
temie contre les ennemis 4e la ^ société^, $ans signaler k la re- 
connaissance du pays les hommes qui, hors des rangs de 
l'armée, en ont pris leur parl^lçsi premiers, avec une résolu- 
tion et un courage admirables. 

M. de Momy a oostre^s^gnë le déOFet de difsscitition de 
l'Assemblée^ et il n^y a que la conscience d'un serfîceim^ 
mense , rendu k la France et k l^Europe, ^qui puisse inspiiw 
de Mb >dévouen>ents. fteoé par la onnfiance de LouisrNapo*»' 
léon au ministère dé l'intérieur, JMi. de Morny a pris l'adB»K^ 
nislration du pa[ys d^ime auti» calme et ifetnie , qn^«icune agi- 
talioii «t iiu''aucua événemeikt n^ôot jamais faitt^embler. 

D'aîlteiirs., les Jioaiaaes poiki(foes dont te Président de la 
Bépoblique avait id^'é^powfé les lumières, le patrîotisaie ^ 
le dévouement, ne lui ont fos feit définit, au milieu de cette 
odse^ de la^pi^e dépendait le salut dé la Eratice^ et il n'est 
pas d'intérêts qui ne se scMot sentis rassurés , av^ec un w^ 
nislèpe où ^js troui^ept des Aommes e<Miiiiie If. de Turoot^ 
H. deMorny^ M. de Saint-Arnaud, M. Foald, IL Rtnuber, 
M. Fortoul, M. JUagne^ H Mifèvrë-Dunaflé et M. Ducos. ' 
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XL. 



Deus grands résultats venaient d'être obtenus par Tarmée 
de Paris. 

Le socialisme , dëposté des barricades , fusillé , dispersé , 
désarmé , voyait ses débris livrés aux recherches actives et 
infatigables de 1a police, dont l'œuvre calme, opiniâtre et cou- 
rageuse paraîtra bientôt augrand jour des conseils de guerre ; 
et les complices de l'émeute , si acharnés qu'ils se fussent 
montrés, n^avaient pu arrêter un instant les troupes, même à 
l'aide de la coupable et honteuse diversion qu'avaient tenté de 
faire, k son profit, quelques esprits frondeurs, égarés et aveu- 
gles du boulevard de Gand, ". ■■ 

Les ouvriers de Paris , dont le Président prenait deux fois 
en main la cause, et en rapportant la loi du 31 mai, qui les 
rétablissait dans leur droit de suffrage , et en maintenant 
Tordre, qui leur assurait du travail, les ouvriers de Paris étaient 
restés étrangers k la lutté, n'ayant , ne pouvant rien avoir de 
commun, ni avec des importants sans influence , ni avec des 
sociétés secrètes sans moralité. 

On était ^onc mcFralement sûr, le 6 décembre au soir, que 
la lutte sérieuse était finie à Paris -, car, Vimmense majorité des 
bourgeois et la presque totalité des ouvriers ne prenant point 
part au combat, Tarmée n'avait plus d'adversaires. 

Restait à savoir le parti que prendraient les départements. , 

XLL 

t 

Ce n'était pas la résolution des populations rurales, la réso- 
lution des propriétaires, petits ou grands, qui pouvait être 
douteuse : deux millions de pétitionnaires, et lé vote de quatre-» 
vingts conseils généraux avaient, par avance^ sanctionné la me- 
sure énergique du Président. 

Ceu]ui pouvait être douteux, c'était le parti que prendraient 
les sociétés secrètes, organisées dans quelques petites villes, 
dirigées par des ambitieux et par des fainéants , et recrutées, 
dans une partie des campagnes, parmi dé malheureux paysans, 
dont on avait égaré la tête et corrompu le cœur. 

Le coup de foudre du 2 décembre ayant surpris tout lô 
monde et devancé tous les préparatifs, les chefs furent d'abord 
atterrés. La faible résistance du 3 leur inspira quelque illusion ; 
le 4, les chefs de Paris écrivirent partout qae la ville s'était 
soulevée en masse, que la bourgeoisie se déclarait en leur 
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faveur, que leur victoire était certaine ; et c'est sur ces assu- 
rances mensongères et insensées que , dans une vinguine de 
chefs-lieux d'arrondissement^ la démagogie prit subitement 
les armes, emprisonna les autorités, s'empara du pouvoir, et 
souilla sa domination violente et passagère de vols, de meur- 
tres, d'abominations de tout genre, épisodes naturels de sa 
boueuse et sanglante histoire/ 

. La vérité n'a pas tardé k se faire jour; la société s'est par-» 
tout défendue ; lès brigands , qui s'étaient montrés cruels, se 
sont naturellement montrés lâches. Abandonnés dés chefs de 
Paris, qui les ont lancés dans lé crime, ils se sont partout 
dispersés; et les tribunaux vont maintenant traquer de toutes 
parts ce troupeau dispersé de niais, de paresseux, d'envieux,^ 
de criminels; qui se sont si imprudemment dévoilés eux- 
mêmes, indiquant ainsi au gouvernement toutes les parties de la 
Sopulation gangrenées et pourries, que Vo glaive de la justice 
ovt retrancher, dans l'intérêt de la civilisation. 
Qu'on étudie, avec attention, dans le tableau qui va suivre, 
l'effet des nouvelles de Paris sur les départements : on verra 
que partout l'immense majorité des habitants s'est tout d'a- 
bord montrée calme, satisfaite, enthousiaste même*, et que les 
fausses nouvelles, les excitations criminelles parties de Paris, 
le 3 et le 4, ont seules déterminé le soulèvement partiel des 
localités livrées atix sociétés secrètes. 
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L'immense majorité des populations des départements était 
toujours dévouée au Président de la République, et^ n'atten-^ 
daiit que de lui le rétablissement d'un pouvoir fort, sans le-* 
quel il ne saurait y avoir ni sécurité, ni travail, ni transaction, 
ni bien-être. 

Llmpression pi^oduite par la nouvelle de l'acte du 2 décem- 
bre fut donc généralement favorable dans les provinces ; mais 
Ik, comme k Paris, les sociétés secrètes essayèrent de résister 
^ jone mesure qui était leur anéantissement. Les. ordres de 
s'insurger pârUrent de I^iris, le 3 et le 4 décembre ; et un 
petit nomlnre' d'ambitieux précipitèrent dans les crimes les 
plus abominables tmé armée de fainéantst et de pillards, pré-, 
parée de longue main k l'assaut fatal de la société, en 1852. 

Tons les départements n'appartenaient pas, il s'en faut heu- 
reusement, aux sociétés secrètes» Le plus grand nombre res^ 
tèreht calmes, et ne furent lauUement troublés. 

Ainsi , l'Aisne, les Hautes-Alpes, les Ardennes^ i'Ariége, 



CéH^m^ tes Côt^s-dttrrNoârd.âa Gr/ause^-k Airà(^iie,le Doid^- 
VÈure, r£ure-ei-l«otn, le FîntslèDe^ la £lnaiée, Vlndbre^: 
Yht^Tt-^-iAÀi^^ ïi^ètti, les liMdèsv te Ixm^^ la Haute*»: 
t^ire , te jLoir-'el-GheT , la Loîre*ii^rieuffe ., La* Corrèae«: 
le Maine-^et-Loire, la Manche, la Hait(e*-MarMs la Mfavcaae,. 
la Meuse, te Moi^Hlan , là Méselle ^ le tt^pd;) l^sè , rOide, 
le JPa$«?de^Galais, èe Piiyt^e-Dome, te fiKtt>-Rfiift^ ' le Bàône^ 
l8>&aute^Saône^Ja&aflte-«t-Maffiie,la.Sc^ la Seines, 

inférieure^ la Sonane, Vaackse, la Veolé»^ Ja Tieufsev tes: 
Yocges, c'e^k^dins i|iiftrffliÉe*A6iif dépttrbnnesfts, netwwsi^ 
aucunement iMuUés. 

Cinq dëpaifteiD^Qrt&^ te Loti, tes Basses «t tes Hauliefi^y re- 
nées., 4a Madrae et le Sas--Bàm., «iireiit ^pidbqiies ki^iéUides 
looales. ètid^iifi inslani. 

Seize départements, la CdtendXk, le Tara^t«-fi»tMiiie, tes 
DewrSèvipe8., le Gard, la Haute^Yîenne, la l^Mitei-Garoiiiie, 
le Tarn:, les P^^réDée^-^rien taies ^ l^le-et-Vilaiiie , la lifeiir^ 
the^ rArdèclie, l-Ai¥4e9c«D,4!Ain;, teli4>iret,teLot-et-fiaH)(Diiej 
Sfl0dne^et-L0Ûeveiu3aiitHdestei£tal0Fe& â^JfisarjTKtios^prompte^ 
mfnt'ét coiBf)létei»eiil Téprîsiaee« 

Dou2e départemettÉs eiir(»it, peèSant plus «eu moiss 4e< 
temps, une ou plusieurs. éelears teolMBiaii pcràTWr delliii^ 
surrection victorieuse ; comme, TAude, Saône-et-Loire, la 
Drôme, l'Yonne, la Sarthe, tej^ers, THérault, le Jura, la 
Nièvre, l'Allier, le Var et les Basses-Alpes. 

rifême daiis cesitemliléftf Ami'qndquefi^^ 
tache éternelle de denîidaasI'hHiiMtti^Mie a»»t'dfi8:mki^^ 
d'bomnies la^és.^ ont imposé, fat ta siirprîise ei^ar la> 
vtetenoe, teiar préGaîi» etisaBfteBèa Adiîîi^^ 
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i^les m)vUes4te8 promats «lè ^été phits longs kncfcmeE: 
cpte tes trouUds de Pftiw, Cuale de iorces susiisaateajsnr <dHi- 
que point danné, leur r^res^naiia^té nfamnoins ninooR^ 
oertaÎBe, ni moi» effiisase, aï mm^s nmfiàto. Partant^ Ite^ 
miée, radmiaîstiiation et tes fDpnlatkms. kmnéleaiO&lfiitLlew: 
devoir, •/••' -"••■: 

iiie 6f4ée»ari>re^ te çMstteftdeikirdre â»t ii^éerite klM 
et, l^étMLt k Pans, dte réteit mtodlaneiil- partouL •• 

Ce jour*Ik; M. de MomyaéressaitauféBéral de LafimstiBey 
ccnumadaiii 8«H^teur 4e la gainte sationale de P^iiis, la tet- 



iûdigiilitièfft. ; '^.> .•■:•'• ; i'r-.r ■ '. ■ , , -, ,-. ' i. 

« Paris, le 7 déoeaibre 4&5K . • 

V Génêçal, daii$ pltiàiétirs <)jt^ri6f^ de Paris, quélguesf pro- 
prîët^irçis onl nitt|iu4ieur de m^^^ lepr porte -.i^rm^^ 

données.^ On cpncevfaîtVqa'^â'n^ijàrae ri^ écrivît : Armet 

arrachées dèforcej'Si^n deinëuré k couvert sa responsabilité 
vis-k-y^s derj&tatç et son honneur visrk-^vis dé ses concîtoVei^s j 
maistii^scnre'sahbnte.sù'r le front de^à propre itfaisfon révolte 
Çé, caractère français. * 

V.J^ai donné iVrdre au préfet de poBce de faire effacer ces 
inscriptions, et je vous prie de ine désirer les légions où ceis 
faits se sontproduils^ ann que je propose X M. le Président. de 
Ia;ft'épuUi{||ie de iiécriéler leur dissolution. » 

Répcyhdant immédiatement k cet appel, H. de Lavœstîne 
signalait en ces termes la léjgîon de Paris dont les armes 
avaient servi k l'émeute : 

f Paris, le 7 décembre \ 851 • 

» Monsieur le minîètrie , 

» Tout&k garde pfhtiooale applaudira aux sentiiuônis espci- 
mes dans la lettre que vous m'avez fait Thonneur de m'é- 
crire. 

: ^) Mm '4à& ilégiotts 4e Paris a subi te 4ouble affmut du désir- 
memeftt k domieÂle ei drea înseriptiaiis liao(;c!Use6 djl>I^ xhis 
parleK«.âa mairîô^ aialgné la présence de plus de soixante 
]M>0nea^ a.éibé ^risa çsc l«fit4Q4uj^é9>:c'«5t la ë'' légion. 

» Je viens vous la signaler et demanderflQnlîe6pciôiiieiH.i}6 
suis heuiriaxr4^ayoir,4'ita autre. <côié, oa grand nombre de 
fMts 4)Ai icoBAtailent tlespat d'<»rdre et d'obéiasauce 4iui u'a 
çeaeé de T^Bier éana-d^autres légioBS. i» 

Xa 5^ J^Otti i^it îmoédiatemeat disaoute. 

L'administration pouvait donc jrepreodre, dès le 7,aa marche 
haUttieUe. C'ràBt oe ()ue faiiaitMw de Moray, par aa cireulsdre 
aA*e6iéé aux: préfet^»: et conçue encea 4eniies : 
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« Paris, le 7 décembre 1861. , 

. njtfooaieur le Préfet, 

i^Parna >6ireuiàife en date da 3 décembre, voué avez M 
iÉTesli du- 4r6M de suspesdte et même de remplacer immé-* 
diatement tous les fonctionnaires dont le concours ne Kioa 
serait pbitti aaaofi&i i ' - 

^ ^Cm. penveirs extnuHndiiiaîm ent dû voos être conférés 
alors qu'il y avait néoesailé de briser inmédiatemeat ies fé* 
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sistaiices qui auraient été de nature k compromettre le succès 
des grandes mesures de salut public décrétées par le prince 
Louis-Napoléon. 

» Ces pouvoirs vous permettaient d'atteindre les juges de 
paix , ils doivent cesser aujourd'hui, que le gouvernement est 
maître de la situation. Le temps qui doit s'écouler avant l'ou- 
verture du scrutin permet d'ailleurs de suivre les voies ordi- 
naires de nomination. 

» Vous devrez donc k l'avenir, Monsieur le Préfet, laisser 
aux chefs des cours d'appel le libre et plein exercice 'du droit 
qui leur appartient de présenter, et au ministre de la justice 
1 exercice du droit qui lui appartient également de pourvoir 
k toutes les fonctions de la magistrature. M. lé ministre de la 
justice invite au reste les procureurs généraux k prendre votre 
avis sur les révocations et sur les remplacements qui devraient 
être opérés. » 

XLIV. 

Lé 8 décembre, le Président de la République fermait l'ère 
de la lutte, et ouvrait l'ère de la confiance et du concours, 
par cette admirable proclamation au peuple français : 

Français, 

Les troubles sont apai^s. Quelle que soit la décision du 
penpl%-la société est sauvée. La première partie de ma tâche 
est accomplie ^ l'appel k la nation, pour terminer les luttes des 
partis, ne faisait, je le savais, courir aucun risque sérieux k la 
tranquillité publique. 

Pourquoi le peuple'' se serait-il soulevé contre moi? 

Si je ne possède plus votre confiance, si vos idées ont 
changé, il n'est pas besoin de faire couler un sang précieux ; 
il suffit de déposer dans Turne un vote contraire. Je respecte- 
rai toujours 1 arrêt du peuple. 

Mais, tant que la nation n'aura pas parlé, je ne reculerai 
devant aucun efibrt, devant aucun sacrifice pour déjouer les 
tentatives des factieux. Cette tâche, d'ailleurs, m'est rendue 
facile. 

D'un côté, l'on a vu combien il était insensé de lutter contre 
une armée unie par les liens de la discipline, animée par le 
sentiment de Thonneur militaire et par le dévouement k la 
patrie. 

D'un autre côté, l'attitude calme des habitants de Paris, la 
réprobatioi^dont ils flétrissaient l'émeute, ont témoigné assez 
hautement pour qui se prcmonçait la capitale. 
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Dans ces quartiers populeux où naguère Tinsurrection se re- 
crutait si vite parmi les ouvriers dociles k ses entraînements, 
Tanarchie , cette fois , n^a pu rencontrer qu'une répugp^nce 
profonde pour ces détestables excitations^ 

Grâces en soient rendues k Tintelligente et patriotique po- 
pulation de Paris! Qu^elle se persuade de plus en plus que mon 
unique ambition est d^assurer le repos et la prospérité de la 
France. 

Qu'elle continue à prêter son concours k Fautorité, et bien- 
tôt le pays pourra accomplir dans le calme Tacte solennel qui. 
doit inaugurer une ère nouvelle pour la République. 

Fait au palais de l'Elysée, le 8 décembre. 

LOUIS-NAPOLÉON BONAPARTE. 

XLV. 

Enfin, une mesure capitale était prise, le même jour^ par 
M. le ministre de rintérieùr ^ i^'est la proposition, convertie en 
décret, ayant pour objet de défendre la société contre Tarmée 
du vice et du crime. Voici ce document mémorable, dont 
Texécution ferme et sévère donnera du repos k la France pour 
une génératfon. 

DÊOIET SUR LA TRANSPORTATION. 

AU NOM nu PEUPLE FRANÇAIS, 

Le Président de la république, . : 

Sur la proposition du ministre de Tintérieur, 
Considérant que la France a besoin d'ordre, de travail et 
de sécurité ; que, depuis un trop grand nombre d'années, la 
société est profondément inquiétée et troublée par les machi- 
nations de l'anarchie , ainsi que parles tentatives insurrection- 
nelles des affiliés aux sociétés secrètes et repris de justice, tou- 
jours prêts k devenir des instruments de désordre ; 

Gonsidéraint que, i^v ses constantes habitudes, de révolte 
contre tontes les kns, cette classe d'hommes non-seulement 
compromet la tranquillité , le travail et l'ordre public, mais 
encore autorise d'injustes attaques et de déplorables calom- 
nies contre là saine population ouvrière de Paris et de Lyon ; 
Considérant que la. législation actuelle est insuffisante et 
qu'il est nécessaire d'y apporter des modifications, tout en 
conciliant les devcnrs de l'humanité avec les intérêts de la sé- 
curité générale 5 . 
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' i bécrëte: • 

■kft f**. 1%iil indmdQ placé si^us ki SBVf^flhseê Ae* la 
haute police qui sera reconiMi eoupftbte du délit de mpuire 
dtebati pourra étre^rraiispolrlé, parmesore de'Sèretë g^^ràle, 
dans une colmie péniteiMiMtns, k Cayenite m en Algérie. La 
durée de ta transpoltatîon sera de* mlq aiMée» a« Moine eî de 
dix au plus. 

Art. 2. La même rae^Bre* aéra 'apf Ifeabte sais, individus 
r^oanu^r eoupableBSd'ayoir feiv psrti»' d^une nwvété aeerèt^. 

An. 3. L^efiet dv renvoi sw9 to 8iimTlllm«« d)r te limté 
police sera, à Tavenir^ de domier au< g^a^rerâeilâfel le daoH de 
détermiaar le Ueu daaa ièqjuà, le condamné devra résider 
après qu'il aura subi sa peine. 

L'administration déterminera les formalités propres à con- • 
stater la présence continue dt» condamné dans le lieu de sa 
résidenee. 

Art. 4. Le séjour de Paris et celui de la hanSeue de cette 
TÎlle sont interdits à tous les itfdivïdos pîacés sous !a surveil- 
lance de la baute police. 

Art. 5. Les individus désignés par l'article précédent seront 
tenus de quitter Paris et sa BanKeiie d^s ïe délaide dix jouts, 
k partir de la promulgation du présent décret , à môms^ qn^îs 
n'aient obtenu un permis de séjour de Tadministration ^ il sera 
délivré , k cemr qtit là (femanderont, urre feuîîtè de toute et de 
secours qui réglera^ leur itinéraire jusq^n'k leur domicile d'ori- 
gine ou jusqu'au lieu qu'ils auront désigné. 

«Art. 6. En cas de contravettlMMii aa:s éispôsitieiiis présentes 
par les art. 4 et 5 do présent éécret y les.ocNitreTeiiaotSi piour- 
roftt être trsfflsport^s. parnesare de jârcfeé gësiéfale^ dans 
Me cotonie péniteiitiiiire ^ k Gayeane 4iii en. Algérie. 

Art. 7. Les «sdmdus traasportés en ▼ertu* do préseat 
d^écfet seront aasojettis air travail sur l'élablifiaement péotien- 
tiaire; ils seront privés de leors droits civils et polUîques ; iks 
seront soumis k ta juridiction nîlitaire ; les lois utilitaires leur 
seront apptîe9ytil0».'To«<fefeôs, en cas à' évasion de Vétablisse- 
'flwnt, les trawspoKës sitront eondaomés k on empnsonBeinmt 
ipki ne pourra excéder le temps pendant leqctet ils auroot 
emore k subir la transportat^oau lia serbot soumis k la éisei- 
-j^é et k la sàbordtfiafioii militaires envers leurs chefs et 
surveillants civils o» nritiiaireo, pendant la durée 4e l'enipri- 
'flOttnemeni. 

- ' Art. 8. Des règlement» du pouvoir exécutif détermineront 
l'organisation ^e ces colonies pénitentiaires. 



